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OFFICIERS  pour  1893  :  Président,  Wm  EWim  ;    Vlce-P résident,  A.  J.  DA^7FS; 

Secr'' faire,  0.  D.  TYLEE. 


DISCOURS  D'OUVERTURE  DU  PRESIDENT. 

Après  avoir,  au  nom  do  la  société,  souhaité  la  bienvenue  à  l'assemblée  et  raoDeié  oue 

1        i  j  ...    "'"1"'^   ^^  laguculture.    Ses  avantages  sont  si  évidflnfs  nno  i» 

plup.rtdc.o.m,meursfcrmi«,„„.a„jourd'huides,iKo„^nau,„„.dC:tarao: 


tances  le  leur  permettront  ;  presque  tous  ont  le8  connais6ancos  nécessaires  pour  la  mise 
en  pratique  du  système.  On  découvre  cependant  chaque  année  de  nouvelles  méthodes 
et  le  Prc>b^8eur  Eobertson  nous  dira  tantôt  les  résultats  do  ses  expériences  do  l'année 
dernière,  avec  difféieutos  pluntos  fourragères,  et  du  mélange  qu'il  en  a  fait  en  vue  de 
produire  un  ensilage,  renfermant  tous  les  éléments  nécessaires  à  la  formation  d'une  ration 
complète  pour  lu  production  du  lait  ou  pour  d'autres  fins.  La  discussion  qui  suivra  la 
conférence  du  professeur  traitera  sans  douto  de  plusieurs  améliorations  et  condamnera 
peut-être  plusieurs  méthodes,  le  tout  en  vue  de  la  propagation  et  de  l'amélioration  du 
système  de  l'ensilage." 

L'orateur  s'étend  ensuit*^  sur  les  avantages  de  la  première  convention  de  la  société 
à  la  suite  de  laquelle  beaucoup  de  silcs  ont  été  construits,  et  de  son  rapport,  dont  la  lec' 
ture  en  fera  construire  davan'age.  A  ceux  même  qui  avaient  déjà  des  silos,  ce  rapport 
a  indiqué  des  moyens  de  cultiver  le  blé-d'inde  et  de  traiter  l'ensilage,  qui  leur  ont  épar- 
gné de  l'argent  et  lei*  ont  procuré  un  raeillour  fourrage.  Traduit  de  l'anglais  ce  rap- 
port a  été  distribué  aussi  largement  parmi  les  cultivateurs  de  langue  française  que  par- 
mi ceux  de  langue  anglaise. 

"C'est  assurément,  reprend  l'orateur,  le  plus  complet  exposé  d«  systène  d'ensilage 
qui  soit  en  circulation  dans  la  province.  Le  bien  qu'il  a  fait  et  qu'il  continuera  de  faire 
est  grand  et  justifie  pleinement  le  gouvernement  de  prendre  à  sa  charge  les  frais  de  ^on 

impr.ssion L'influence  de  l'association  n'est  pas  seulement  locale,  elle  s'e«t  fait 

sentir  dans  toute  la  province,  partout  où  son  rapport  a  été  distribué aussi  suggé- 
rerons-nous au  gouvci-ncment  de  faire  imprimer  le  prochain  à  un  très  grand  nombre 
d  exemplaires,  pour  le  distribuer  libéralement,  ce  qui  procurera  à  tous  les  cultivateurs  de 
la  province  l'avantage  de  connaître  ce  qui  se  dit  à  nos  conventioDs  ;  et  ceci  sera  jeu  suis 

certain  d'un  grand  bénéfice  à  l'agriculture Notre  société,  je  le  dis  hardiment 

comprend  les  noms  des  meilleurs  cultivateurs  au  moins  de  la  partie  oueat  de  la  provrn- 
ce  ;  nos  conférenciers,  nos  orateurs,  ceux  même  qui  prennent  part  aux  discussions  Cqui 
ne  sont  pas  la  moindre  part  de  nos  travaux)  sont  tous  des  hommes  ayant  la  nratioue  des 
choses  dont  ,1s  parlent,  et  en  outre  les  leçons  du  professeur  Robert^on  sonfde  ?a  ,Z 
haute  valeur  et  raéi'itent  d'être  disséminées  le  plus  poscible. 

_  La  valeur  de  tout  exposé  dépend  principalement  du  savoir  de  son  auteur  ;  aussi  ai- 
jo  le  dri  :t  de  penser  que  les  conclusions,  auxquelles  en  arrive  une  réunion  composée  de 
nosprinc.paux  cultivateurs,  ont  leur  valeur.  Je  ne  vois  dans  la  province  aucune  autre 
société,  dont  les  décisions  en  matière  d'agriculture  pratique  puissent  avoir  plus  de 
poids,  car  notre  société  occupe  sous  le  rapport  de  la  culture  la  môme  position  qu'occupe 
au  point  de  vue  de  la  manufacture  du  fromage  et  du  beurre,  la  société  d'industrie  laitière 
Voie,  les  raisons  pour  lesquelles  nous  deman-lons  une  plus  large  édition  de  notre  rapport 

Notre  association  se  rendrait  encore  plas  utile  en  inscrivant  à  son  prochain  pro- 

gramme  la  culture  proprement  dite  du  sol  et  le.s  opérations  piatiques  de  l'agriculture  II 
ne  faut  jamais  perdre  de  vue  qu'aucun  système  de  culture,  si  parfoit  qu'il  soit  ne  peut 
donner  de  bons  résultats  qu'à  la  condition  que  les  travaux  pratiques  soient  exécutés  con- 
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De  ,o-  M,  uotro  association  doit  fou™,  7  «!     7     ,?        *"■  '"""'  "'"  "»""«• 
précepte  et  p.r  IWmplo  de  l.°l  °  cul»  ,   '"*'«°°°"'°'' "'"  f"'*  P»'  '» 

nir  au  plu»  L  pHx  pii'bi;,  ",  1:  leu"  "11";:' ^r'^'t  '"  *■'  "  ™'  ''■°^''- 

de  colle»  «uscemible,  de  fournir  au  l»!t.>ill!l„^  .      '°''""'  l'»r«0"liareuient 

la  production  d'u  ,ait  et  ^rHard^w,;  ;'™„:i^":  r»™::  ^j::  ^v-»'  p»- 

cela  et  la  société  d'industne  laitière  se  chârLr»  T  i  "°"'  bornerons  à 

société  ne.peut  tout  entreprend      II:  ^^^^^^^^^^^  ^"  '-*=  "-  «-le 

de  la  division  du  travail  ne  peut  queléluhë    1    .        .7  '''  '''''  ''**^  P^"''  ^^"^  «* 
du  travail  de  la  terre   notre  rttention  !         .     .     '^  ^"  ^'''"'  ^""""'^  "°'^^'-«-     ^a  dehors 

est  apr.s  tout  1.  Jc:::::2zz^t^rTr'''  ^^;  '-  ^'^'-^-^  ^^-^ 

aliments  et  les  méthode.  d'aVuy^o^uZTT  ^        '^^  ^''"''  '^  <^'  commerce,  les 

faire  des  recl>crche'  noCubmënt  là,  f ,?'  °'""r»"'°".  rui»l»'ello  a  induit  à 

..rnemeuts.  «dtol  ou  Xincia^T^i  L  rr°  ,?"'"'''  ""  ""'"'  '  '"<"'«  l»»  S™' 
au.  chose,  do  .■agricult'uro  re"r,;:  ;r  'u  rlT'riT™";  '"'""  ^''"î*" 
vrir  le»  yeux  4  l'iranortance  H'nn.  „,.„(■„.  •  '  ^  "'  ""^  '»'"™"  V"  d  ou- 

totale.  4clin.éré.Ce„„lraurrirdZ'r?''''J"  ""'"^  •"  ""'«  Population 
no  devraicnt-il»  pas  in^endr^  Crt.;,  h,.  '  ?'  ''"°'™"»"'«  P"f=»»i»"»  libérales 

culture  au  point'de  ZtlilZ^^SrT;!:!  II'uriVuT  I"  """t  "T  '    ^' 

nion  de»  homme»,  qui  o.t  rtu,,  da™  ^^^^^^^^  "''  '°''""'  ""'"  ""'"'*•    '''oP'- 

..ricuitu.  .r  u\:c„itr.teir:';ra\t;rr;ce;;:t?;r.;:;^^^^^^ 

«■efforcent  do  toute  manière  de  venir  en, idf  à  lï'  ■  '*;;■'"""""'  <!"=  "»"  go»>-eruants 
.Wou,ame.pe„»er,uede..a,r,t:re:;tV.;~^^^^^ 


I 


iJ  faut  quo  les  cultivateurs  eux-mêmes  mettent  toui  leur  «avoir  et  toute  leur  industrie  à 
améliorer  leurs  méthodes  de  travail,  car  il  est  toujours  vrai  do  dire  :  "  Aide-td  et  le  ciel 
t  aidera.  Nous  ne  pouvons  nous  croiser  les  bras  et  attendre  l'aido  du  gouvernement  ou 
de  la  Piovidence  ;  mais  nous  devons  fairo  tout  notre  po8«iblo  pour  tirer  de  la  meilleure 
façon  le  meilleur  parti  des  moyens  qui  nous  ont  été  donnés;  si  non,  auUni  vaudrait  jet^^r 
à  la  rivière  1  argent  voté  pour  l'amélioration  ou  le  progrès  de  l'agriculture. 

Notre  association  est  une  des  nombreuses  agences,  qui  aident  à  la  diffusion  des  con- 
naissances agricoles,  et  elle  emploie  avec  profit  les  suSsides  du  gouvernement.  Le  suc- 
ces  en  agriculture  ne  connaît  pas  les  grands  chemin.  ;  on  n'y  parvient  que  par  une  cul- 
ture parfaite  et  intelligents,  qui  néceesairoment  implique  un  travail  manuel  pénible  ; 
d  où  11  suit  que  !e  cultivateur  doit  lui-mêma  connaître  la  conduite  des  machines  et  les 
meilleures  méthodes  de  culture,  do  manière  à  diriger  convenablement  sa  main  d'œuvre 
Non  contents  de  posséder  cette  science  pratique,  nos  membres  doivent  se  tenir  a-a  cou- 
rant des  connaissances  agricoles  actuelles,  et  non-seulement  étudier  les  nouvelles  théories 
qui  tombent  sous  leurs  yeux,  mais  encore  en  étudier  par  eux-mêmes  de  njuveUes  pour 
les  soumettre  à  nés  conventions,  les  y  passer  au  creuset  de  la  discussion  et  les  faire  éprou- 
ver  par  l'eipérience  pratiqne  de  leurs  co-associés." 

Puis  lo  président  fait  une  comparaison  entre  les  procédés  égoïstes  dt„  commerçants 
et  ceux  plus  libéraux  des  cultivateurs,  qui  entre  eux  se  communiquent  leurs  méthodes 
montrant  ainsi  un  amour  du  bien  public  digne  d'éloges.  Les  cultivateurs  pratiquent  l'en' 
seignement  mutuel  ;  il  est  rare  on  agriculture  de  trouver  un  homme  possédant  à  ^ond 
tous  les  secrets  de  son  art  ;  aussi  voit-on  C3lui-ci  recevoir  d'un  voisin  tel  renseignement 
en  échange  duquel  il  en  donne  un  autre  moins  connu  de  celui-là.  ' 

"  Vous  voyez  paxfois,  continue  l'orateur,  tel  cultivateur  s'obstiner  à  croire  que  tous 
ces  hommes  qui  parlent  dans  nos  conventions  sont  des  savants,  ce  qui  pour  lui  veut  dire 
qu'ils  ne  savent  pas  le  premier  mot  de  la  culture  pratique.     Cet  homme  vous  dira  qu'il 
sait  sur  la  culture  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir.     Il  est  cependant  à  peine  possi 
ble  qu'il  le  sache,  car  l'agriculture  est  un  vaste  sujet.  Il  est  plus  vraisemblable  de  croire 
que  celui  qui  pense  n'avoir  plus  rien  à  apprendre  proclame  simplement  son  ignorance  en 
parlantainsi,  et  qu'on  ferait  un  gros  livre  de  ce  qu'il  ne  sait  pas;  de  tel»  hommes  devien- 
nent de  plus  en  plus  rares,  à  mesure  que  les  cultivateurs  sont  mieux  renseignés      Les 
réunions,  comme  celle-ci,  ont  été  les  principales  causes  de  la  diminution  de  leur  nombre 
en  leur  apprenant  des  choses  qui  mettent  de  l'argent  dans   leurs  poches;  c'est  ce   que 
fait  notre  association  pour  ses  membres.    Songez  à  la  somme  d'argent  que  notre  discus- 
sion de  1  an  dernier  sur  les  silos  et  l'ensilage  a  fait  gagner  ou  épargner,  en  fournissant 
tous  les  renseignements  nécessaires  depuis  la  culture  dublé-d'inde  jusqu'à  la  clôture  du  silo- 
et  peut-être  ceux,  qui  avaient  déjà  des  silos,  ont-ils  épargné  autant  d'argent  qu'en  ont  ga^ 
gné^ceux  qui  les  ont  construits  depuis.  Je  veux  dire  par  là  que,  si  tous  les  détails  du  prc-  • 
cédé  ne  sont  pas  suivis  exactement,  le  résultat  ne  peut-être  qu'un  mauvais  ensilage  et  le  mau- 
vais ensilage  fait  de  mauvais  lait.   On  entend  parfois  des  gens,  qui  ont  dnsi  de  mauvais 
lait,  condamner  en  bloc  l'ensilage  et  dire  que  les  silos  ne  servent  ^  rien      Le  système 
est  bon  pourtant,  mais  à  la  condition  formelle  qu«.  tous  les  détails  en  soient  suivis  ponc- 
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■tuelleme..t  :  lo  trouble  no  vient  pas  .lu  système,  muls  de  sa  mauvaise  mise  en  pr- tique 
Parce  qw  .  a  parfois  du  foin  poussiéreux,  ou  du  «on  sur  (oe  qui  provient  généralement 
d  un  raauquo  de  soin)  et  qu'on  n'en  obtient  qu'un  lait  infect,  rononoe.a-t-on  à  faire  du 
foin  ou  à  employer  le  son  ?  Parce  qu'un  cultivptour  vend  parfois  du  lait  qui  sent  mau- 
vais, à  cause  de  l'atmosphère  viciée  de  son  étable  ou  parce  ou«  l^s  trayons  de  ses  vaches 
sont  sales,  n'est-il  pas  possible  pour  lui  d'avoir  de  bon  lait  doux,  en  tenant  propres  ses 
vache   et  son  étables,  comme  ils  serait  posk  ible  de  continuer  à  vendre  de  bon  lait  en  don- 
nant de  bon  foin  ou  de  bon  son  ?  Irons-nous  conclure  que  l'industrie  laitière  est  une 
mauvaise  affaire,  parcequ'un  homme  n'aura  reçu  que  vingt  dollars  par  vache  à  la  froma- 
gerie ?  Certainement  non,  et  nois  n'y  verrons  qu'une  chose,  c'est  que  cet  homme   ou 
n'avait  pas  de  bonnes  vaches,  ou  les  a  mal  soignées,  peut-être  les  ('.eux.    Cet  hoime 
aflsurémeut  gagnerait  à  se  joindre  à  notre  association  et  J3  ne  risque  rien  à  affirmer  que, 
s'il  agissait  d'après  les  ronseignomeuts  qu'il  puiserais  >ii,  il  serait  sftr  de  retirer  de  beaux 
dividendes  de  sa  souscription  d'un  dollar." 

In  terminant  l'orateur  se  félicite  que  bon  nombre  de  marchands  se  soient  joints  à 
l'association,  il  espère  que  ^'autres  suivront.     Il  insiste  pour  que  les  cultivateurs,  déjà 
souscripteurs,  amènent  à  l'ob  ociation  de  nouveaux  membres,  ce  nui  assurera  à  la  société 
la  position  à  laquelle  elle  a  di  nt,  et  il    finit  en  disant  :  "  A  la  fin  de  chaque  confé- 
rence, je  prie  les  personnes  pié;.onto8  de  demander  des  renseignements  sur  ce  qui  a  été 
dit,  et  qu'elles  n'ont  pas  compris  ou  qu'elles  désapprouvent,  et  de  mentionner  ce  qui  au- 
rait pu  Ôtre  omis  et  qui  leur  paraît  important  :  toutes  les  informations  requises  seront 
données     C'est  seulement  ainsi  qu'on  peut  retirer  d'une  convention  comme  celle-ci  tout 
le  fruit  qu'elle  peut  donner  ;  il  faut  que  chaque  sujet  soft  battu  à  fond,  que   la  balle  en 
soit  chassée,  de  manière  L  ne  laisser  que  le  grain  seul.     Ainsi  notre  société  de^îondra  un 
puissant  facteur  du  succès,  non-seulement  de  .es  membres,  mais  encore  de  la  ,..  'léralité 
des  cultivateurs  do  la  Province." 


CONFÉRENCE  DE  M.  S.  A.  FISHER. 


Le  Gaspillage  dans  l'alimentation  et  sur  la    ferme. 

Après  quelques  mots  d'excuse  au  sujet  de  l'impossibilité,  où  il  s'est  trouvé  d'écrire 
sa  conférence,  M.  Fisher  s'exprime  ainsi  :  ' 

C'est  avec  infiniment  de  crainte,  que  j'aborde  mon  sujet  en  présence  des  cultivateurs 
des  environs  de  Montréal,  car  je  sais  bien  que-oe  Gaspillage,  qui  saute  aux  yeux  de  qui- 
conque voyage  dans  nos  campagnes,  est  moins  visible  dans  l'ile  de  Montréal,  où  la  vieille 
race  écossaise  s'est  placée  au  premier  rang  des  cultivateurs  de  ce  pays. 

Aussi  bien  des  choses  que  je  vais  dire  ne  s'appliquoront-elles  pas  à  mon  auditoire 
daujourdhui,  comme  elles  s'appliqueraient  à  d'autres  aulitoires,  auxquels  je  pourrais 
m  adresser  dan-  d  autres  parties  de  notre  province  ou  de  la  Puissance 


Il  me  semble  cependant,  cela  me  frappe  vivement  et  tous  doivent  l'admettre,  que 
nos  cultivateurs  sans  exception  seront  obligés  de  reconnaître  qu'il  y  a  du  gaspillage  sur 
les  fermée. 

Tous  ûos  cultivateurs,  je  Je  sais,  sont  les  membres  les  plus  éoocomes  et  les  plus  mé- 
nagers de  la  société.  En  comparant  leur  condition,  leuv  vc-  de  de  vie,  etc.,  avec  ceux  des 
gens  de  la  ville  et  des  autres  classes  de  la  société,  ils  verront  généralement  ces  classes 
mieux  vêtuep,  mieux  logées,  avec  plus  d'apparence,  et  de  meilleurs  ameublements  ;  elles 
s'habillent  plus  brillamment,  attellent  mieux  leurs  cheraux,  et  tout  ce  qui  sen  suit;  aussi 
en  règle  générale,  le  cultivateur  ee  loue  d'être  soigneux,  ménager  et  économe,  tandis  que 
les  autres  classes  sont  plus  dépei  ■sières.  Telle  n'est  point  la  sorte  de  gaspillage  ou  d'ex- 
travagance à  laquelle  je  veux  faire  allusion  ;  ce  n'ct-t  point  le  gaspillage  dans  leur  mode 
de  vie,  que  je  reproche  aux  cultivateurs,  mais  le  gaspillage  dans  leurs  affaii'es.  Il  y  a 
entre  k  gaspillage  et  les  dépenses  faites  en  vue  des  affaires,  une  différence  que  les  com- 
merçants apprécient  aisément  en  comparant  la  ditîérence  des  pourcentages  de  profit. 

Cultivateur  moi-môme  et  portant  beaucoup  d'intérêt  à  la  classe  agricole,  qui  forme 
la  majorité  de  la  pop'iiation  de  ce  pays,  je  serais  très  heureux  de  savoir  que  nos  culti- 
vateurs t^ont  en  poÉsii  on  de  se  donner  tout  le  confort,  dont  ils  voient  jouir  les  autres  classes 
de  la  société,  de  s'habiller  mieux,  d'avoir  le  même  mobilier  que  les  commerçants  ou  les 
gens  de  professions  libérales,  et  de  jouir  de  tous  les  avantages  de  la  civilisation  la 
plus  avancée  ;  mais  ce  n'est  pas  à  ce  côté  de  leurs  dépenses  que  je  veux  faire  allusion  ici, 
aujouru'hui  je  veux  parler  de  leurs  dépenses  dans  leurs  aflaives  et  sous  ce  ra])port  je 
pense  que  l'une  des  choses  les  plus  à  déplorer,  c'est  qu'ils  ne  mettent  pas  à  profit  les  oc- 
casions qui  é'olFrent  à  eux  et  qui  probablement  même  ne  viennent  que  très  rarement  à  la 
pensée  de  la  plupart  d'entre  nous. 

Le?  cultivateurs  se  rendent  gran  Moment  coupables  d'extravagance  et  de  gaspillage 
en  no  faisant  aucun  usage  des  immenses  connaissances  pratiques,  mises  à  leur  portée  de 
nos  jours. 

Il  fut  un  terapH,  où  les  grands  journaux  négligeaient  entièrement  le  sujet  de  l'agri- 
culture ;  mais  aujourd'hui  il  n'en  est  plus  ainsi.  Aujourd'hui  tous  les  journaux  impor- 
tants s'occupent  d'agriculture  dans  ce  paj's  et  tout  notre  continent  possède  des  écoles 
spéciales,  de  création  rétente,  il  est  vrui,  mais  dont  le  succès  a  été  merveilleux. 

D'un  bouta  l'autre  du  pays,  les  cultivateurs,  du  moins  les  plus  intelligents  et  les  plus 
entreprenants,  comme  ceux  qui  m'écoutent,  mettent  à  profit  les  occasions  d'acquérii'des 
connaissanees  j  mais  j'ai  le  regret  de  dire  que  la  grande  masse  des  classes  agricoles  ne 
retire  point  encore  tout  le  profit  possible  de  ce  savoir  mis  à  leur  portée,  et,  de  leur  part, 
cela  constitue  à  mon  sens  un  gaspillage  et  une  extra cagance^  car  on  fait  ce  sont  eux  qui 
paient  le  mémoire  de  toutes  ces  leçons. 

Nous  avons  en  Canada  à  la  ferme  centrale  expérimentale  un  état-major  nombreux 
un  état-major  coûteux,  qui  travail  dans  l'intérêt  des  cultivateurs.  Nous  avons  dans  On- 
tario l'école  de  Guelph  ;  dans  la  province  de  Québec,  l'école  de  laiterie  de  St-Uyacinthe 


les  deux  écoles  d'agriculture  de  Ste-Anne  et  de  l'Aseoraption,  qui  fonctionnent  depuis 
des  années  pour  faciliter  les  études  agricoles;  nous  avons  aussi  d'immenses  séries  de  publi- 
cacionp,  imprimées  aux  frais  de  nos  gouvernements  fédéral  et  provinciaux,  exclusivement 
pour  lo  bénéfice  des  cultivateurs  du  sol.  Nous  avons  encore  nos  journaux  quotidiens  et 
hebdomadaires,  et  ces  derniers  consacrent  à  l'agriculture  des  colonnes  entières  et  des 
comptes-rendus  complets.  J'ai  le  regret  de  dire  que  tout  cela  e&t  offert  à  nos  cultiva- 
teurs et  qu'ils  n'en  retirent  presque  aucun  avantage.  Beaucoup  d'entre  eux  ont  vu  les 
bulletins  décrivant  les  expériences  faites  dans  les  stations  expérimentales  et  dans  les 
collèges,  mais  le  nombre  est  bien  pr-tit  de  ceux  qui  lisent  les  rapports  des  conventions 
tenues  dans  tout  le  pays  ;  moins  nombreux  encore  ceux  qui  suivent  ces  conventions  et 
profitent  de  l'échange  d'idées,  qui  se  fait  dans  ces  réunions,  tenues  actuellement  d'un  bout 
à  l'autre  du  Canada.  Nous  sommes  ici  dans  une  position  avantageuse,  puisque  nous  som- 
mes à  même  d'obtenir  les  rapports  et  les  résultats  du  travail  fjxit  aux  Etats-Unis,  qui  ont 
dans  ces  dernières  années  si  libcralemont  établi  dans  chaque  état  de  l'union  de' grands 
collèges  d'agriculture.  Ils  ont  consacré  de  grosses  sommes  d'argent  à  l'établissement  de 
ces  collèges,  où,  d'un  bout  de  l'année  à  l'autre,  on  forme  des  hommes,  auxquels  on  ensei- 
gne à  fond  l'agriculture  et  qui  s'en  vont  travailler  et  répandre  les  résultats  de  leurs  étu- 
des sur  tout  le  continent,  et  nous,  nous  en  récoltons  les  fruits,  car  ils  sont  heureux  d'é- 
changer avec  nous  et  de  nous  communiquer  les  résultats  de  leur  travail. 

Ne  rien  gaspiller  de  tout  ce  iavoir,  mes  amis,  signifie  pour  nous  que  nous  devons 
mettre  à  profit  et  lire  tout  ce  que  nous  trouvons  ayant  trait  à  l'agriculture.  Sa-sissons 
bien  ces  expériences,  comparons  les  et  es.'^ayons  Iss  dans  nos  situations  ])articulières,  de 
manière  à  mieux  travailler.  Nous  ne  le  faisons  pas  comme  nous  devrions  le  faire  c'est 
pourquoi  j'affirme  que  do  la  part  dos  classes  agricoles  il  y  a  gaspillage  de  savoir. 

Notre  digno  Président  faisait,  il  y  a  qu3lques  minutes,  allusion  aux  savants  ;  je  suis 
peut-être  exposé  à  encourir  la  même  accusation.  Ce  n'est  pas  paroeque  j'ai  essayé  chez  moi 
de  résoudre  les  problèmes,  qui  se  posaient  à  mon  esprit,  et  do  découvrir  par  ma  propre  pra- 
tique ce  qui  me  convient  le  mieux,  que  je  parle  d'agriculture  comme  un  sujet  de  science- 
Qu'est-ce  que  la  Science  ?  La  science  est  tout  simplement  le  savoir,  et  le  manque  de 
scieuce  simplement  l'igP'/ance  ;  l'homme  qui  sh  moque  des  savants  s'inscrit  simplement 
lui-même  comme  un  ignorant.  Qui  donc  oserait  .se  préseu'er  devant  lo  peuple,  ou  se  mê- 
ler à  la  foule,  et  dire  qu'il  n'a  pas  besoin  de  savoir  ?  Savoir  est  pouvoir.  Savoir  est  pou- 
voir en  agriculture,  tout  comme  dans  les  sphères  libérales,  commerciales,  ou  religieuses. 
Sans  savoir,  vous  no  pouvez  faire  votre  ouvrage  ni  le  bien  faire. 

Si  vous  voyez  un  homme  tr  ivailler  avec  ses  bras  du  matin  au  soir  à  quelque  tra- 
vail manuel  pénible,  qui  fatigue  le  corps,  vous  savez  que  cet  homme  n'a  été  préparé, 
par  le  savoir  ou  l'éducation,  pour  aucun  travail  expérimental.  Mais  si  vous  pouvez 
trouver  un  homme,  dont  la  spécialité  est  de  faire  ce  travail,  qui  est  payé  pour  le  fixire 
qui  s'y  est  spécialement  préparé  ])our  y  découvrir  tout  ce  qu'il  y  a  d'enseignements  et 
vous  donner,  en  quelques  heures  de  lecture,  les  résultats  d'années  d'expériences  et  de 
recherches,  ce  sera  beaucoup  plus  aisé  pour  vous  que  de  les  chercher  vous-même.     Voili 
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mettre  à  hauteur  dans  tout  le  ZZ  TlT        .  ^"'  "''  cultivateurs  commencent  à  se 
ta.es.  dont  Je  p.le„.e  de^SCr;^^^!:::!^^'  "^'^  ''  ^^^'^^  '^  -- 

-le^y^^rsfefd^S^^^^^^  --^"ent  pour  nous,  cou- 

tats  de  leur  travail,  et  nous  vov^s  ^r  ,         f  .     P°'*''  ^''  cultivateurs  les  résul- 
les  entendre  ;  oui,  j   puis  vouIlCssuror      '  ^^''''''  '^'"''""^^^  «'^-«"^bler  pour 

enthousiastes  et  ios  cultirt^ur  ont M?^  "'"'';'  ^'""^'^^  ''''  °'^"'''^«"«^«  ^^  très 
leur  donnent  ces  messieurs  eTde  savnl  ""  '^^  ''''''''^^''  '^^  ^«^«eignements  que 

<3apable.  '*  ^'  ^"^<^'^  ^"^  °ous  avons  aujourd'hui  un  état-major  aussi 

^^^^'^'i^^J:::^:Z^^  ^rf^^^r^^^^^  veu.  faire  allusion.  Je 
tion  et  sur  la  ferme.  "    Not.l  assô^i  tt  '"^'.'"  "  ^«^/'^V/a,.  dans  l'alimenta. 

bétail;  pent-être  devrais  je  traîterdiff  T  ^'"-  "'^f ''^'•"^^"*^^'°»  économique  du 
mais  je  n.e  limiterai  à  Zf  suTe  !  n,  ^"'"'' ^'  la  question  de  1  alimentation, 
qu'on  rencontre  dans  JfermT  P'-^^'^- P«-^   ^es  autres  genres  de  gaspUla/e 

de  l«^i'«^^^  =--d  --bre  de  discussions  au  sujet 

duit  dans  le  but  aussi  bi  1  1T  f  ^  "^^  ^'^^  "°  ^'^^"^^  changement  s'est  pro- 
bienlongtemps  r  ,  ^rd^tTj,^^^^^^^^^^  do  l'alimentation.  Un',  a  pas  encore 
pant  de  l'engriissement  de  bœuf  7'^^  "/  ^"'''  °^"'^^  '^  cultivateurs  s'occu- 
dansCompton%tdansle  citoltl'i  e?''^^^^^^^  "''''  ^^  "^^'^^-^SO  de  Montréal, 
de  bœufs  pour  les  marchés    d'    'exnon  ^r  '  '°  /"graissait  un  grand  nombre 

les  circonstances  ont  chan  J  ..  ^     ''^'^°' "'^'^  '^'^"^  «««   dix  dernières   années 

effet  que  c'est  le  m  t  ,t^^  ''  '^^Zl'^  '^  '''  ''''''''  '^  '''  *'^^-'^'  ^^  P--  - 
d'e.ploitation.  l'abandonlrlt  po  r  : n^'X  T ''''''  ''■''''' ''^'  ^«  ^-- 
qu'à  .-egret  et  sous  la  contrainte  du  nol '7  .  ^  f  T""  ""''^P^''^^'-  H^  "e  le  firent 
l'Ouest  à  des  taux  très  ba  t  ilrmr  .  f  "  1'^'^'  ^"^  '-^"^""'^  ^«'  '«  ^œuf  de 
et  en  Angleterre.  Ceci  cu't  Z  ré  u,  !  n^  f  '"'"  """^""  '"''^^^'^•^  <!"«  ^^ns.  ici 
objet  et  nous  sommes  eng^H  Ife  ^  r^^TT'  '"^  •'alin.entation  et  dans  son 
tion  du  lait.  ^  ^  ^    '  ^"  P'"'^  ^^"^  l'alimentation  en  vue  de  la  produc- 

''^^^£t^^zf::::^r:::''rT'  -^^^^--p--  bienarr.. 

changé,  mais  je  crois  à  une  bel     pe  s,  ecTv    T    î        "^T'    ^'  °'  ''''  ^'^  "^^'^''^^  ^-^ 
une  grande  échelle.  Perspective  de  retour  à  l'en^-raisseraent  des  bœufs  sur 

Au  moment  ou  l'on  abandonna  l'engraissement  des  bceuf,  nos  marchés  étaient  inon- 
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dés  du  premier  flot  des  bœufs  de  l'ouest,  engraissés  à  très  bas  prix  dans  les  grands  ran- 
cbes  et  transportés  à  bon  marché  ;  aussi  les  résultats  farent-ils  très  désastreux  pour  notre 
industrie  locale. 

Mais  dans  ce  temps-là,  notre  mode  d'alimentation  était  extravagant,  coûteux,  et 
ruineux.  Notre  bœuf  nous  revenait  à  des  prix  élevés,  et  l'on  trouva  que  nous  ne  pou- 
vions le  produire  à  aussi  bas  prix  que  les  gens  de  l'ouest  ;  aussi  eûmes-nous  à  abandonner 
cette  industrie.  Aujourd'hui  nous  avons  pu  découvrir  de  nouvelles  méthodes  et  j'ose 
prédire  que,  dans  un  prochain  avenir,  il  y  aura  un  grand  nombre  de  bœufs  de  boucherie, 
engraissés  dans  cette  province,  et  à  bon  marché,  de  sorte  que  les  gens  de  l'Ouest  ne 
pourrons  plus  vendrt  à  plus  bas  prix  que  nous.  Ceci  est  dû  à  ce  que  cette  association 
a  tant  prôné,  à  l'introductiou  parmi  nous  du  système  d'ensillage. 

J'ai  entendu  dans  différentes  parties  du  pays,  cette  année  dernière,  des  choses  qui  me 
portent  à  croire  qu'avec  les  découvertes,  qui  se  font  actuellement,  l'ongrai -sèment  des 
bœufs  pourra  être  pratiqué  ici  sur  une  grande  échelle  ;  j'y  reviendrai  plus  tard. 

Le  fait  est  que  nous  comprenons  tous  que,  dans  une  certaine  mesure,  nous  avons  été 
coupables  de  gaspillage  sur  deux  points  importants. 

En  premier  lieu,  s'il  est  une  chose  plus  nécessaire  qu'une  autre  pour  que  le  bétail 
puisse  bien  faire  et  tirer  le  plus  grand  profit  de  la  nourriture  qu'il  consomme,  c'est  de 
lui  donner  tout  le  confort  possible  Je  sais  bien  que  dans  vos  environs  la  plupart  des 
animaux  sont  bien  soignés,  mais  même  ici,  sur  l'île  de  Montréal,  j'ai  visité  un  bon 
nombre  d'étables,  où  ils  ne  sont  tenus  ni  aussi  économiquement,  ni  aussi  bien  qu'ils 
devraiert  1  être.  Disons  un  mot  de  la  manière  dv^nt  ils  devraient  être  tenus  :  les  ani- 
maux sont  comme  les  hommes  ;  donnez  leur  le  confort  et  tenez-les  chaudament,  tran- 
quilles, à  l'abri  des  vents,  de  la  rigueur  et  des  froids  excessifs  de  nos  hivers,  ils  engrais- 
seront, ou  donneront  une  plus  grande  quantité  de  lait.  C'est  là  un  des  points  les  plus 
importants  à  considérer  pour  les  cultivateurs,  que  leur  botail  soit  convenablement  soigné 
durant  l'hiver. 

Voici  un  autre  coté  de  la  question  :  je  n'ai  point  besoin  de  vous  faire  l'esquisse  de 
l'étable,  telle  qu'on  la  rencontre  dans  les  districts  ruraux  ;  vous  y  êtes  tous  allés  et  vous 
la  connaissez  bien  ;  vous  savez  qu'en  général  les  bestiaux  y  sont  pressés.  Los  gens  sa- 
vent qu'ils  doivent  les  tenir  chaudement  et  ils  les  resserrent  dans  un  aussi  petit  espace 
que  possible  ;  le  résultat  est  que  ce  n'ost  pas  l'étable  qui  tient  les  animaux  chaudement, 
mais  bien  les  animaux  qui  chauffent  l'étable. 

Encore  un  autre  travers^  de  ce  pays,  un  grand  nombre  de  ceux,  qui  entassent  ainsi 
leur  bétail,  ne  le  laissent  sortir  qu'une  fois  jmr  jour  pour  boire,  et  pour  boire  de  l'eau 
glacée  ;  fatalement,  si  vous  donnez  à  un  animal  deux  ou  trois  *caux  d'eau  glacée,  c'est 
autant  de  contins  que  tout  l'hiver  vous  soi  coz  do  votre  |ioche.  Je  ne  veux  on  faire  ni 
une  question  d'humanité,  ni  une  question  de  cruauté  envers  les  animaux  ;  j'en  appelle 
uniquement  à  votre  bourse.  Il  y  a  déjà  longtemps  qu'on  a  fait  en  Finance  dos  expériences 
soigneuses  et  minutieuses  à  ce  sujet  ;  ce  sont  chos<"s  que  nous  eussions  pu  mettre  à  profit. 


Inûe  rulmL'?;;rr  '"""^^"  "  va  longtemps  .t  que  nous  eussions 
donc  reconnu  00^^  n'p  nd  f  aS  "  T  """  ''  ^"'"  ''^PP^'-^^  P'^^^^"  «^  ^ 
du  bétail,  pour  chaque  de 'Tde  tlTT  ''""'T  *!"''  ^'"'  '^  ^«'"  ^*  l'alimentation 
tenu,  ou  doh  lui  d  n\  r  St  de  hZ  H  '  """'  '^  ''^^'  ""^"^'  ^^  "^''^^  -^ 
vache  doit  chaque  Z  L  rellir  1  r'""'!"'"  '"  ^'"^  '  '''''  '''  '^''^  ^"^  ^"'une 

gissent  point  AprC  e  pS       t  T""         "''''"  "^  ^""'^"^  ^«*  ^^^  '^  S-'  "'-' 
qu'à  dire  que  la^    paTd-       elT  %T'''^  ^  le  Président,  j'irai  jus- 

fuiro.  J'ai    entendrdanslerr  J    .7  P"''"'"^'''^  qu'ils  savent  bien   devoir 

rnanière  dont  e     choses  é 'a  e^^^^^^^^^^  '^^"'^^  ^'^«'"-^   P-1- d«  la 

J'ai  entendu  et  probabelnTL'"''  fermes  et  sur  celles  de  leurs   voisins, 
lent  très  i^uelli.^e^mentTlVrn^ni'Ir"^    7^  "u"  '■""''"^^'  "^^  cnltivateurs.  qui  par- 

>  -  ^^  --,  nient  ^:i  t:  r^i^:  rx:;;::;^;:^^- r 

bétail  de  respirer  c^  a  ^OBoho^'r""-:'    °"  ^"'"^"^  aussi  n^auvais,    pour  le 
ventilées  j4i  pénétré  dalrdefétbr  ^^^^  ""^^  Stables  devraient    être 

depuis  que  les  por       aî.ent     t    o       '."  T"' '"'^  '''''''''  ^'^  '''   '— -'«^ 

qu'une  lis  pr7ou     c"r  1    •       7T       T'"  '^ '''"'''"^  ''^^^-  ^^  "^^  «'^^  — '^l-t 
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ne  boivent  pa.  du    ont  n     '  T         ''  P"'  ^^'""'^  "'°°*  P^«  «^«If  ^  ««  ^^««^ent,  elles 
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l'étable  et  attendre  iu.nn'  ,n  I     T  ^        l       ^  ^  "^^  '"  "malheureuse  doit  rentrer  à 

autant  d'arg       de    Z      n     •  TocTe-  d        .'''"^  ''""''f'  '""^'"■^^'  --^-«e  égaleront 

clos  fié tréra;^^,';::r^  "^'^''^'   ou  du  moms  dans  un   hangard 

la  foi,  deux  0      roi    au  pi        .C  "       'T'  "'"""^"^  ^^  "^  ^"''^'^  ^"'""  ^^-I  à 
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viventsanse  u  IL  e    vrcÎ-nT  t  "'"  ^"°'  -gret  certaines  gens 
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foin  et,  s'ils  ont  un  seau  d'eau  à  leur  portée,  y  plonger  leur  bouche  pleine  ;  le 
bétail  iait  de  même  j  il  boit  souvent,  et  je  suis  convaincu  que  l'homme  qui  ne  fait  boire 
son  bétail  qu'une  fois  par  jour  perd  de  l'argent,  surtout  avec  ses  vaches,  plus  encore 
qu'avec  ses  bœufs  ;  il  est  évident  pour  moi  que  si  le  bétail  ne  peut  boire,  quand  il  en  a 
besoin,  il  y  a  perte  d'aigont. 

Ces  deux  points,  l'abreavage  et  la  tenue  du  bétail  à,  une  température  convenable 
méritent  toute  l'attention  qu'on  peut  leur  donner,  car  dans  ce  pays  sous  oe  rapport,  il  y 
a  gaspillage. 

Je  ne  me  laisserai  point  aller  à  des  théories  fantaisistes  sur  le  soin  et  l'alimentation 
du  bétail  à  l'étable  ;  je  ne  ferai  même  point  allusion  à  des  expériences  faites  sur  ce  con- 
tinent relativement  au  chauffage  de  l'eau,  ni  à  aucune  autre  ingénieuse  invention,  mais  je 
tiens  à  vous  signaler  certains  principes  que  nos  gens,  je  pense,  devraient  avoir  cons- 
tamment devant  les  yeux  et  mettre  en  pratique. 

En  premier  lieu,  et  Kur  ce  point,  je  le  confesse,  il  m'a  fallu  m'adresser  à  ces  savants 
pour  me  renseigner  ;  je  ne  suis  j^oint  un  savant,  je  connais  peu  de  chose  en  .  himie  et 
autres  sciences  analogues,  mais  j'ai  la  bonne  fortune  de  savoir  lire  et  de  posséder  les  rap- 
ports de  ce  que  d'autres  hommes  ont  fait.  J'ai  pensé  qu'ils  valaient  la  peine  d'être  lus 
et  je  les  ai  lus.  J'ai  assisté  à  un  grand  nombre  de  conventions  coume  celle-ci  et  j'ai  eu 
l'avantage  de  me  familiariser  avec  les  questions  poséos  à  un  grand  iiombre  dos  cultiva- 
teurs les  mieux  renseignés  de  ce  coutineLt  américain. 

Dans  cette  conférence,  je  n'ai  pas  la  prétention  d'élever  mon  propre  jugement  con- 
tre celui  de  mes  aînés  ici  présents,  mon  unique  but  est  de  vous  soumettre  quelques 
points  importants,  venus  à  ma  connaissance,  et  formant  la  conclusion  des  nombreuses 
discussions  auxquelles  j'ai  assisté,  des  rapports  que  j'ai  lus  et  des  questions  que  j'ai  posées 
a\ix  praticiens  do  mon  voisinage. 

Dans  l'alimentation  de  notre  bétail,  nous  devons  tenir  compte  avec  beaucoup  de  soin 
de  la  nature  de  l'animal  et  de  ses  besoins,  si  nous  ne  voulons  pas  nous  égarer,  faire  du 
gaspillage  et  lui  donner  des  choses,  dont  il  n'a  pas  besoin  et  qu'il  ne  peut  pas  utiliser,  car 
chaque  livre  de  nourriture,  donnée  à  une  vache  ou  à  un  bœuf  et  qui  n'est  pus  utilisée,  est 
autant  de  gaspillé. 

Les  physiologistes  ont  étudié  à  fond  la  structure  et  le  fonctionnement  du  mécanisme 
très  compliqué  du  bœuf  et  de  la  vache,  de  la  même  manière  que  les  médecins  ont  étudié 
la  structure  du  corps  humain.  Quand  notre  système  est  détraqué,  nous  allons  trouver 
le  nédccin  dans  l'attente  qu'il  nous  dira  comment  fonctionnent  nos  organes  ;  il  a  étudié 
la  physiologie  et  doit  pouvoir  nous  renseigner.  Il  peut  nous  donner\in  mauvais  remè- 
de, mais  il  comprend  mieux  que  nous  la  nature  du  corps  humain  et  sa  structure  ;  aussi 
quand  vous  sentez  que  votre  économie  interne  va  mal,  vous  vous  adressez  au  médecin 
et  non  pas  au  forgeron,  ou  à  l'avocat,  pour  savoir  ce  que  vous  avez  à  faire. 

De  même  quand   vous  avez  une  vache  à  nourrir,   il  vous  faut  étudier  son  éco- 
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rique  de  nombreuses  recherches  et,  il  n'y  a  que  quelques  semaines,  j'ai  eu  la  bonne  for- 
tune de  mettre  la  main  sur  un  bulletin,  très  bien  et  très  soigneusement  prépai-é,  de  la 
station  expérimentale  du  Wisconsin,  dans  lequel  Mr.  F.  W,  Woll  a  fait  la  comparaison 
de  cette  ration  avec  la  ration  normale  pratique  des  cultivateurs  du  Wisconsin,  et  dans, 
les  conditions  ec  circonstances,  où  il  était  placé,  il  a  trouvé  une  petite  différence  entre  la 
ration  des  Etats  de  l'Ouest  Américain  et  celle  des  Allemands  et  des  Français  en  Europe. 
Il  a  trouvé  que,  sous  des  circonstances  et  conditions  différentes,  il  y  avait  une  légère  varia- 
tion et  au  lieu  de  trouver  simplement  que  cette  ration  allemande  était  applicable  aux 
Etats  du  Nord-Ouest  de  l'Amérique,  il  a  trouvé,  je  no  dis  pas  absolument  prouvé,  mais 
trouvé  que  jusqu'à  présent  il  y  avait  une  légère  variation,  et  qu'une  nourriture  un  peu 
plus  productrice  de  chaleur,  un  peu  plus  grasse,  serait  plus  avantageuse  dans  les  Etats 
du  Nord-Ouest  que  dans  les  climats  comparativement  plus  chauds  d'Europe  et  tout  le 
monde  trouvera  naturel  que,  dans  un  climat  froid,  les  aniir^aux  demandent' une  nourri- 
ture un  peu  plus  productrice  do  chaleur. 

Les  résultats  de  ses  expériences  démontrent  que,  dans  l'état  de  Wisconsin,  au  lieu  de 
5  parties  d'hydrates  de  carbone  et  de  |  de  graisse,  il  faudrait  employer  6  parties  des 
uns  et  f  de  la  f-econde.  Nous  sommes  ici  dans  des  cr>nditions  semblables  à  celles  du 
Wisconsin  et  il  paraît  raisonnable  de  croire  que  la  ration  normale  du  Wisconsin  doit 
mieux  nous  convenir  que  celles  de  France  ou  d'Allemagne. 

En  second  lieu,  il  nous  faut  considérer  et  ne  pas  oublier  les  proportions  de  chacune 
de  ces  substances,  qui  se  renoor.trent  dans  chaque  espèce  de  nourriture.  Vous  nous  recom- 
mandez, me  dit-on,  de  donner  à  nos  animaux  tant  d'albumiaoïdes,  tant  d'hydrates  de 
carbone,  tant  de  graisse  :  nous  avons  tant  de  foin,  tant  de  paille,  tant  de  farine  de  graine 
de  coton,  etc.,  nous  cultivons  l'avoine,  les  pois,  etc.,  combien  tout  cela  contient-il  de  ces 
éléments  ?  Cotte  fois  encore  il  nous  faut  reeourir  aux  savants.  Tous  ces  aliments  ont 
été  analysés  par  les  chimistes,  qui  pourront  nous  dire  exactement  ce  que  ces  alimenta 
renferment.  Vous  n'aurez  donc  qu'à  recourir  aux  travaux  de  ces  savants  pour  trouver 
les  proportions  de  ces  éléments,  contenues  dans  les  aliments  à  votre  disposition. 

Ici,  dans  Montréal,  le  bon  foin  est  abondant,  ces  dernières  années,  vous  avez  l'ensi- 
lage, l'avoine,  la  moulée  ;  vous  eaurez  en  consultant  ces  livres  ce  que  contient  la  farine 
de  blé-d'inde  et  celle  de  graino  de  coton;  et  quand  il  s'agira  de  nourrir  votre  bétail,  il  fau- 
dra lui  donner  ces  éléments  dans  les  proportions  voulues.  (1)  Autrement,  vous  gaspil- 
lerez votre  nourriture. 

C'est  une  chose  fréquente  à  la  campagne,  quand  les  vaches  sont  taries  de  ne  leur 
donner  que  de  la  paille  et  du  foin,  et  j'en  ai  vu  gonfler  au  point  de  croire  qu'elles  allaient 
éclater.  D'après  les  connaissances  que  j'ai  acquises,  je  puis  vous  dire  qu'il  ne  faut  pas 
moins  de   50  à  70  livres  de  paille   à  une  vache  pour  trouver   les  éléments  absolument 


(1)  Voir  dans  le  Journal  d'Agriculture  illustré  (Nos.  du  16  janvier,  1894  etdu  15  novembre  1893)  les 
rations  établies  d'après  la  théorie  de  Mr.  Woll,  et  la  conférence  de  M.  Ed.  A.  Barnard  à  la  fin  du  présent 
kttpport. 
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nécessaires  à  son  maintien  en  santé.  Aussi,  quand  un  homme  essaie  d'entretenir  sa 
vache  à  la  paille,  la  pauvre  bête  est-elle  réduite  aux  extrémités  pour  se  procurer  la  ration 
d'albuminoïdes  ;  aussi  perd-elle  de  jour  en  jour,  et  en  même  temps  vous  avez  un  autre 
gaspillage  dans  le  fumier.  Vous  allez  croire  que  ceci  est  un  exemple  extrême.  Cepen- 
dant, il  y  a  des  centaines  de  cultivateurs  dans  les  comtés  français  de  la  province,  aussi 
bien  que  dans  les  cantons  de  l'Est,  qui  no  donnent  que  de  la  paille  et  qui  s'estiment  par- 
faitement économes  et  très  soigneux,  persuadés  que  ce  serait  une  extravagance  que  de 
donner  un  peu  de  grain  ou  de  bon  foin  à  une  vache  tarie  et  celle-ci  ne  reçoit  que  de  la 
paille.  Elle  s'efforce  de  faire  de  son  mieux,  tandis  que  son  maître  se  rend  coupable  de 
la  plus  coaplète  extravagance  et  du  gaspillage  le  plus  ^uineux. 

Eu  réalité,  il  n'y  a  pas  de  meilleurs  aliments  que  l'herbe  fraîche,  lo  bon  trèfle  et 
l'avoine  ;  ce  sont  les  trois  aliments  les  plus  parfaits  Je  suis  un  partisan  convaincu  de  l'en- 
silage, mais  si  je  pouvais  avoir  autant  de  trèfle  fané  en  saison  qu'il  m'en  faudrait,  je  ne  de- 
manderais rien  de  plus;  mon  seul  malheur  est  de  ne  pas  en  avoir  la  moitié  de  ce  qu'il  m'en 
imt  ;  il  en  résulte  qu'il  me  faut  recourir  à  autre  chose  et  rechercher  ce  qu'il  y  a  dans  ces 
autres  choses,  pour  les  équilibrer  l'une  par  l'autre  et  trouver  l'équivalent  du  bon  foin  de 
trèfle.  Ceux  qui  n'en  agissent  pas  ainsi  se  rendent  coupables  de  gaspillage  et  d'extra- 
vagance. 

C'est  un  vieux  dicton,  et  je  le  crois  de  tous  les  pays,  celui  qui  consiste  à  dire  :  "S'il  y 
a  un  lourdaud  dans  la  famille,  faites  en  un  cultivateur."  Mais  ceux  qui  le  croient  encore 
et  veulent  agir  en  conbéquence,  se  préparent  à  commettre  ud  acte  d'extravagance  et  de 
gaspillage,  et  moi  je  vous  dis  :  'Vil  y  a  dans  la  famille  un  esprit  fin  et  brillant,  faites  en 
un  cultivateur  et  faites  un  avocat  ou  un  médecin  du  lourdaud." 

Un  mot  maintenant  d'une  ou  deux  choses  qui  se  sont  introduites  ici  récemment  :  la 
première  est  une  tendance  marquée  à  élover  ce  que  l'on  peut  appeler  des  animaux  à  spé- 
cialités. Ces  remarques  s'adressent  plutôt  à  la  classe  commerciale  qu'aux  cultivateurs. 
Ceux-ci  ont,  une  tendance  naturelle  à  trop  étreindre  et  à  mettre  beaucoup  de  fors  au  feu. 
Je  ne  désire  pas  insister  sur  les  spécialités  en  agriculture,  mais  le  fait  est  que  les  culti- 
vateurs un  peu  avancés  commencent  à  adopter  quelque  spécialité  ;  c'est  un  fait  connu 
que  dans  l'industrie,  le  commerce  et  autres  professions,  lo  spécialiste  est  celui  qui  réussit. 
Prenons  par  exemple  les  médecins,  l'oculiste  est  celui  qui  gagne  le  plus  d'argent,  parce- 
que  si  nous  avons  mal  aux  yeux,  nous  allons  tous  trouver  le  spécialiste.  Nous'  savons 
parfaitement  qu'en  Angleterre  dans  toutes  les  grandes  classes  d'industrie,  il  y  a  certai- 
nes manufactures  qui  ne  produisent  que  certaines  choses,  et  ce  jjrincipe  y  est  poussé  à 
l'extrême  et  en  général  ce  sont  ces  manufactures  qui  sont  les  plus  prospères. 

Vous  savez  que,  dans  le  commerce,  le  marchand  général,  qui  vend  de  tout,  depuis 
la  quincaillerie  jui^qu'aux  rubans  et  aux  aiguilles,  fait  un  certain  montant  d'affaires,  mais 
aussi  que  les  marchands  de  la  ville,  qui  divisent  leurs  affaires  pour  se  consacrer  à  une 
spéc-alité,  la  comprennent  et  y  réussissent  mieux.  Vous  tous,  gens  de  Montréal,  savez 
cela  parfaitement,  aussi  ne  m'étendrai-je  pas  davantage  sur  ce  côté  de  la  question. 

L'alimentation  de  mon  béiaM  est  basée  sur  la  production  du  lait  et  du  beur-e ;  celle 
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Je  ne  crois  pas  non  plus  que  les  gens  qui  l'oat  fait  y  aient  gagné  d'argent  dans  ces  der- 
niers lompe,  car.  en  jugeant  par  la  quantité  de  nourriture  donnée  à  cea  vaches  et  le  prix 
qu'ils  on  obtiennent  des  bouchers,  il  ne  peut  y  avoir  de  profit.  Je  suis  persuadé  au 
contraire  que,  si  vous  avez  une  bonne  vache,  vous  avez  le  moyen  de  lui  donner  une  couple 
de  mois  de  repos,  et  qu'en  la  faisant  voler  elle  vous  donnera  plus  de  profit  que  si  vous 
l'eussiez  mise  à  la  boucherie  et  qi  ^  vous  fussiez  allé  au  marché  en  acheter  une  autre. 

A  ce  propos,  je  crois  qu'il  vaut  mieux  qu'une  vache  se  repose  un  mois  ou  deux,  les 
unes  plus  que  les  autres  ;  mais  si  une  vache  donne  du  lait,  sans  inteiruption d'une  année 
à  l'autre,  elle  se  ruine. 

Nous  lisons  des  rapports  d'animaux  extraordinaires  ;  les  jouiuaux  nous  parlent  de 
vaches  extraordinaires  qui,  d'année  en  année,  ne  tarissent  jamais  :  je  ne  le  nie  pas  ;  je 
sais  par  ma  propre  expérience  que  ces  choses  arrivent,  ce  qui  no  m'empêche  pas  de 
croire  qu'une  vache  a  besoin  d'une  certaine  somme  do  repos  et  qu'il  le  lui  faut.  Le  lai- 
tier, qui  ne  sait  pas  en  tirer  assez  de  profit  en  10  ou  11  mois,  n'est  pas  un  bon  laitier  et 
ne  devrait  pas  être  autorisé  à  garder  une  seole  vache. 

J'ai  encore  à  vous  dire  un  mot  d'une  ou  deux  autres  choses.  Pour  l'engraissement 
des  bœufs,  l'ensilage  est  à  mon  avis  la  nourriture  la  plus  économique  que  nous  uyons.  Je 
ne  m'imaginais  pas  moi-même  d'abord  que  ce  fût  très  bon  pour  la  viande,  mais  je  me  suis 
prouvé  récemment  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  économique  pour  l'engraissement  des  bœufs 
que  l'ensilage  de  blé  d'inde,  et  c'est  là,  pour  moi,  le  secret  au  moyen  duquel  nous  pouvons 
entreprendre  à  nouveau  d'engraisser  des  bœufs  dans  les  provinces  de  l'Est  du  Canada. 

J'ai  eu  dernièrement  la  bonne  fortune  de  rencontrer  deux  cultivateurs,  l'un  de  l'Ouest 
et  l'autre  d'Ontario  E^ît,  deux  praticiens,  qui  engraissent  des  bœufs.  L'un  n'a  jamais 
cessé  de  le  faire,  et  y  gagn",it  de  l'argent,  quand  peryonno  n'en  gagnait  plu.s  ;  l'autre  n'a 
commencé  que  relativement  tard;  mais  tous  deux  s'accordent  ù,  dire  qu'avec  de  l'ensilage, 
du  foin  et  un  peu  de  blé  d'inde,  ils  peuvent  produire  de  la  viande  à  meilleur  marché  qu'a- 
vec des  racines,  du  foin  et  du  blé  d'inde,  et  à  beaucoup  meilleur  compte  qu'ils  n'ont  ja- 
mais pu  le  faire  avec  du  blé-d'inde  et  des  aliments  secs  ;  et  avec  les  prix  actuels  de  la 
nourriture,  à  base  d'ensilage,  ils  font  de  l'argent  de  leurs  bœufs  tout  à  fuit  régulièrement. 

Une  nouvelle  découverte  s'est  faite  cet  hiver,  qui  sera  probablement  d'une  grande 
importance.  Ces  deux  messieurs  ont  coupé  les  cornes  de  leurs  bestmux  et  les  ont  laissés 
libres  dans  l'érable.  L'un  m'a  dit  qu'il  a  une  grande  étable  avec  une  allée  de  service  de 
60  pic  's  de  long  ;  d'uu  côté  do  l'allée,  il  a  attaché  31  bœufs  de  doux  ans,  donnant  à  cha- 
que animal  3  pieds  do  large  ;  de  l'autre  cô'cé,  il  a  21  bœufs  décornés,  libres  dans  l'élable; 
cette  parue  de  l'étable  n'a  pas  été  curée  depuis  le  commencement  de  l'hiver  ;  on  donne 
aux  bœufs  comme  litière  de  la  paille  qu'ils  foulent  aux  pieds  et  cela  fait  le  meilleur  des  fu- 
miers. Les  deux  lots  sont  nourris  de  la  même  manière  et  ont  été  pesés  régulièrement  tous 
les  15  jours  durant  l'hiver  et  le  lot  décorné  est  celui  qui  a  le  plus  profilé.  L'autre  monsieur 
a  50  têtes  de  bétail  décerné  en  liberté,  dans  un  sous-sol,  comme  autant  de  moutons  ;  ils 
boivent  à  un  abreuvoir  et  mangent  au  râtelier  ce  qu'on  leur  donne  à  manger.  Il  n'a  eu 
aucune  difficulté,  aucun  animal  n'a  été  blessé  et  ils  ont  engraissé  régulièrement  à  meilleur 


',  / 


19 


Û) 


compte  qu  aucun  lot  ne  l'a  fait  prëoëdomment.  Jo  n'en  nais  pas  plus  long  aur  ce  chapitre 
J  ai  vu  un  grand  nombre  de  bêtes  décoruée»  et  dans  mon  propre  comté  de  Brome  il  v  » 
6000  vaches  décorn^es  En  fait,  on  rue  dit  que  plus  de  la  moitié  le  sont.  Quelqu'un  me 
disait  hier  en  avoir  décorné  plus  de  1200  et  un  autre  plue  de  1000.  Je  n'irai  point  jus 
qu'à  diro  que  j'aime  ce  système,  ni  que  je  le  condamne,  mais,  en  fait,  de  bons  praticien» 
m  ont  affirmé  qu'ils  ne  voudraient  pour  rien  au  monde  garder  à  l'avenir  des  vaches  avec 
leurs  cornes.  Je  mentionne  le  fait  simplement,  sans  commentaires  ;  mais  voua  connais- 
sez  tous  le  rapport  de  la  Commission  du  Décoruage.  Le  problème  des  animaux  en  li- 
berté  dans  l'étable  est  résolu  par  le  décornage  ;  il  «orait  impraticable  autrement  Ces 
Messieurs  me  diraient  qu'en  enlevant  les  cornes,  ils  gagnent  de  l'argent  tous  les  'jours 
et  que  ceux  qui  no  le  font  pas  perdent  de  l'argent  tout  le  temps.  Je  laisse  ce  système 
à  votre  discussion  ;  je  n'ai  point  eu  le  temps  de  l'étudier  à  fond  et  je  ne  le  connais  qu'im- 
parfaitement ;  aussi  no  vous  ferai-je  aucune  recommandation  à  cet  égard,  ni  ne  vous  don- 
nerai mon  opinion  personnelle,  vous  laissant  le  soin  do  le  discuter. 

Encore  un  mot  sur  lensilage.     Cette  anné.,  plus  que  jamais  auparavant,  j'ai  ren- 
contré des  hommes  qui  font  de  l'ensilage  long,  c'est-à-dire  qui  le  mettent  dans  le  silo 
sans  le  couper,  et  j'ai  vu  un  grand  nombre  d'échautillons  d'ensilage  parfaitement  con 
serve  de  cette  manière.     J'ai  vu  de  l'ensilage  long  de  blé  d'inde,  qui  était  tout  simple- 
ment parfait  et  qu'on  donnait  au  oétail  à  l'étable  avec  les  meilleurs  résultats  sous  tous 
rapports.     Pas  plus  de  perte  sur  les  côtés  du  silo,  qu'av, c  l'ensilage  coupé     Quind  on 
e  retire  du  silo,  on  le  coupe  à  la  hache  en  fragments  do  6  à  8  pouces  jusqu'à  2  pieds  de 
long  et  il  n'y  a  aucune  perte.     Je  rapporte  le  fait  comme  étant  de  grande  importance 
parce  que  nombre  de  cultivateurs  dans  ce  pays,  spécialement  parmi  ks  plus  pauvres  ont 
été  détournés  de  l'ensilage  par  la  dépense  d'achat  des  hache-paille  et  de  toute  la  machine- 
rie nécessaire  pour  le  couper  et  le  mettre  en  place.  Dans  mon  voisinage  plusieurs  l'ont  fait 
long  avec  autant  de  facilités  et  sans  plus  de  dépense  qu'ils  n'en  ont  pour  leurf-  autres 
opérations  de  ferme  ;  ils  l'ont  fait  sans  piendre  de  main  d'œuvre  étrangère,  toutes  les  fois 
qu  ils  avaient  le  temps,  sans  encourir  plus  de  dépenses,  tout  comme  ils  font  leurs  foins 
dans  la  saison.     Ils  ont   parfaitement  réussi.     Je  vous  soumets  la  chose  pour  que  vous 
la  discutiez.  ^ 

Suit  une  discussion,  à  laquelle  prennent  part  MM.  Currie,  Grindley,  A.  G.  MucBoan 
Fisher,  Sangster,  Ewing,  Brodie,   Woodward,  Trenholme,  Noss.  et  quelques  anonymes! 
Cette  discussion  a  porté  sur  les  points  suivants  : 

lo.  La  température  des  étables  pendant  l'hiver;  les  uns  déclarant  impossible 
de  la  maintenir  au-de.sus  de  50o  P.  avec  une  bonne  ventilation  ;  d'autres  affirmant 
que  leurs  étables  sont  parfaitement  ventilées,  au  moyen  de  ventilateurs  spéciaux  débou- 
chant au  dehors  et  en  haut  de  l'étable,  et  que  la  température  n'y  est  jamais  trop  froide. 
Il  parait  néanmoins  résulter-  de  la  discussion  qu'il  peut-être  recommandable  d'avoir  des 
ventilateurs,  que  l'on  puisse  fermer  dans  les  nuits  les  plus  rigoureuses  de  l'hiver.  Certai- 
nes étables  ont  leur  ventilation  assurée  au  moyen  de  trappes  de  différents  modèles,  par 
lesquelles  on  descend  le  foin  du  grenier  dans  l'étable  ;  ce  système  a  l'inconvénient  de  per- 
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Au  printemps,  dès  que  la  terre  est  assez  sèche,  ii  faut  encore  un  bon  hersage  à  cau- 
se des  mauvaises  herbes  ;  puis  un  labour  en  travers,  mais  pas  avant  que  la  terre  soit 
assez  sèche  pour  se  bien  émictter  ;  retardez  plutôt  d'une  semaine  pour  avoir  un  sol 
bien  pulvéï-isé  que  de  travailler  trop  tôt  et  do  voir  la  terro  se  prendre  en  mottes  com- 
pactes, qui  durcir,  nt  de  plus  en  plus  pendant  l'été  et  vous  donneront  du  mal  à  chaque 
culture.  Travaillez  la  terre  avec  le  rouleau,  la  herse  et  le  scarificateur,  de  manière  à  la 
mettre  en  aussi  belle  condition  que  possible  ;  elle  sera  ainsi  en  état  de  recevoir  la  semence 
des  trois  espèces  de  racines  ci-dessus  mentionnées. 

Occupons-nous  d'abord  des  betteraves  fourragères.  Je  crois  pouvoir  en  toute  sûreté 
leur  donner  le  titre  de  Reine  des  racines  fourragères.  Leur  rendement  est  plus  grand, 
leur  végétation  plus  cer'aine  ;  elles  ont  moind  d'ennemis  et  conviennent  à  toutes  les  es- 
pèces de  bétail  de  lu  ferme  ;  notre  climat  convient  aussi  très  bien  à  leur  culture.  Elles 
demandent  toute  la  durée  de  la  saison  de  végétation,  aussi  faut-il  les  semer  aussitôt  nue 
possible. 

Aprèp  que  la  terre  a  été  préparée  comme  il  est  dit  plus  haut,  les  betteraves  peuvent 
être  semées  en  planche,  ou  en  rayou.s  Je  préfère  les  rayons,  parcequ'ils  laissent  écouler 
1  excès  d'eau,  après  les  fortes  pluies,  et  rendent  les  premières  cultures  plus  faciles. 

Les  rayons  t  ,ent  être  tirés  droit,  avoir  au  moins  2^  pouces  de  large,  on  les  roule 
et  on  sème  sur  le  sommet.  On  peut  semer  avec  n'importe  lequel  dos  semoirs  actuelle- 
ment sur  le  marché,  mais  il  faut  s'assurer  que  la  semence  sera  bien  recouverte.  Il  faut 
environ  6  Ibs  de  graine  à  l'acre.  Aussitôt  que  les  plantes  apparaissent  distinctement  en 
rangs,  il  faut  les  sarcler  de  côté,  ou  les  sarcler  avec  un  de  ces  cultivateurs  à  main  qui  font 
très  bien  l'ouvrage,  puis  on  passe  la  houe  à  cheval  entre  les  rangs  aussi  souvent  que  pos- 
sible. 

La  récolte  sera  bientôt  assez  forte  pour  la  démarier,  ce  qu'il  faut  faire  à  la  main, 
ne  laissant  qu'une  plante  environ  tous  les  dix  pouces  dans  le  rang  ;  après  cela,  le  reste 
est  aisé  ;  un  autre  sarclage  à  la  main  environ  dix  jours  plus  tard  ;  puis,  on  passe  la  houe 
à  cheval  dans  les  rangs  jusqu'à  ce  que  les  feuilles  les  couvrent  presque  complètement  ; 
alors  on  n'a  plus  qu'à  attendre  la  récolte. 

La  culture  des  navets  diifèrent  très  peu  de  celle  des  betteraves  ;  on  doit  seulement 
ne  pas  les  semer  d'à us,si  bonne  heure  à  cause  des  mouches;  en  les  semant  vers  le  15 
juin,  ils  sont  bientôt,  par  suite  de  la  rapidité  de  la  végétation  à  cette  saison,  à  l'abri  des 
attaques  de  la  mouche.  L'éclaircissage  est  beaucoup  plus  facile,  car  il  se  fait  presque 
entièrement  à  la  houe  et  un  homme  habile  peut  en  faire  environ  un  quart  d'acre  par 
jour,  ce  qui  diminue  beaucoup  les  frais  de  culture.  Les  navets  ne  donnent  pas  une  ré- 
coite  tout-à-fuit  aussi  forte  que  les  betteraves  ;  mais  on  les  considère  comme  épuisant 
moins  le  sol  et  on  peut  ne  les  récolter  que  beaucoup  plus  tard  dans  l'automne. 

La  culture  des  carrottes  diffèrent  légèrement  de  celle  des  betteraves  et  des  navets  ; 
on  peut  les  semer  en  rangs  beaucoup  plus  raprochée,  pourvu  qu'on  puisse  employer  la 
houe  à  cheval.     On  ne  doit  pus  semer  trop  tôt,  car  elles  germent  ex  .•essivement  lente- 
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ment  et  les  mauvaises  herbes  pourraient  prendre  le  dessus  des  carrottes  et  en  rendre  la 
«ulture  très  difficile  Les  travaux  de  culture  seront  beaucoup  moindres  et  la  récolte 
probablement  aussi  forte,  en  ne  les  semant  que  le  premier  juin  environ.  On  verra  géné- 
ralement uql  récolte,  semée  vers  cette  date,  rattraper  très  promptement  colle  qui  aurait 
•été  semée  un  mois  ou  environ  plus  tôt. 

Lorsque  elle  a  pris  sa  deuxième  feuille  (rag-leaf),  on  la  déraarie  à  environ  5  poucea 
•de  distance  ;  les  autres  travaux  sont  les  mêmes  que  pour  la  betterave,  jusqu'à  la  récolte 
qu'il  faut  avoir  soin  de  faire  avant  qu'aucune  gelée  sérieuse  ne  se  produise,  car  le  moin- 
dre froid  augmente  sensiblement  sa  tendance  à  se  gâter.  Le  rendement  de  la  récolte 
dépend  naturellement  beaucoup  du  soin,  avec  lequel  elle  est  cultivée,  et  rien  ne  l'affecte 
autant  que  la  perfection  du  démariage. 

La  récolte  et  la  conservation  de  ces  différentes  racines  diffèrent  si  peu  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  d'en  traiter  séparément,  La  raanièie  la  plus  simple  de  les  récolter  est  de 
prendre  une  charrue  rayonneuse,  d'en  ôter  les  versoirs  et  de  mener  la  charrue  aussi  pro- 
fondément que  possible  sur  le  bord  d'un  rang  et  très  près,  de  suivre  la  charrue  et  de  les 
aiTacher  ;  on  rompt  ou  on  coupe  les  fouilles  ;  on  charge  de  suite  et  on  serre  dans  un  ca- 
veau à  l'épreuve  de  la  gelée,  où  l'on  peut  les  garder  tout  l'hiver.  Les  carrottes  seront 
consommées  les  premières,  car  elles  sont  les  plus  sujettes  à  pourrir. 

Nous  allons  maintenant  chercher  à  calculer  C9mbien  coûte  la  cuUtire  d'nne  acre  de 
racines.  Ce  sont  des  récoltes  dispendieuses  à  produire,  à  cause  de  la  forte  fumure  ut  des 
nombreux  travaux  qu'elles  demandent. 

Nous  calculerons  le  fumier  à  raison  de  30  charges  de  fumier  consommé  à  l'acre. 
Mais  je  considère  qu'il  ne  faut  pas  débiter  cette  récolte  de  la  totalité,  car  le  fumier  ap- 
pliqué à  toute  espèce  de  récolte,  aussi  parfaitement  cultivée  que  les  racines,  est  si  bien 
incorporé  au  sol  qu'il  profite  grandement  à  deux  ou  trois  des  récoltes  qui  suivent  ;  c'est 
pourquoi  je  ne  charge  aux  raiines  que  le  tiers  de  la  valeur  de  la  fumure. 

Le  démariage  el  le  sarclage  se  paient  ici  à  raison  f'e  75  contins  par  jour  pour  les 
femmes,  non  nourries. 

Le  loyer  ou  l'intérêt  de  la  terre  est  calculé  en  moyenne  à  raison  de  6o^o  sur  une  éva- 
luation de  8100.00  l'acre. 

Voici  une  récapitulation  de  nos  calculs  : 

Fumier,  30  charges  à  81  00  la  charge,  tiers  de  la  fumure $10.00 

Labours,  3,  à  raison  de  $2.50  l'un  par  acre 7.50 

Hersage,  roulage  avant  la  semaille,  évalués ,.       2.50 

Rayonnage,  semaille  et  sarclage  achevai  environ 3.00 

Semence 3.20 

Démariage  et  sarclages,  20  journées  à  75  contins 15.00 


Il 


.^^'  'TwW:'.-MgSiaisBsMMa 


MHHMMeS!! 


Hétolte 

I^oyer  ou  iutéiêfc. 


6.00 
6.00 


$  53.00 


«*  par  «a  propre  «pàLc  ,  c,  ,a  lisZ  f  "  ■'""'■'"^°^  »*>  l'»»  «  i"  temps  libre.  Je  e 
tra™.l  s.r  une  acre  ot  de„ie  de  raoi,  e  «  „„?  °  "■"i'  *  '"""  °"'  l>°  '"i"  <»«  l 
*™,»„„„ir,au.a«re.tr.,™.  riafll "l"     "  """'«■^''"J»  «'le  pom,„e.  de 

-^ps = eV;r  ,t-: -v.n:r  "---  -  -  --  .«-^ 

t.on  e.t  u„e  autre  questiou.    Je  „„   aTsllf  '  '"'"'  ""'<"«•  "«'"«^Ife  <!».«  une  rv 

d'après  leur  analyse  ;„ai,  je  peuser„',e.Txri  °°»  *""«'"  amis  les  estime  ai.^t 
™«e  classe  d,limeats  qui  iidi:;:  a  4  ,?„"  it™-"  "^'f  «"■«"«  «PP^tir  e  " 
1  .?H  K  """'  «"««"'«•-t  beaucoup  la  vAur  a  i  ."-'^  ''™''  '"  «""'"oan^s,  de 
™«  d.  bdtail  auquel  „„  les  douue,  en  fJ^lZtt'T"  '°  '""'^  '"  ''«i»''  ^t  auss  la 

■^"T'  °"  ""'""•  '°"-''  ^  ""•  *«-"oa  i:«r i-;:::^    «'-  <- 

-o;:r:r::n?ïïletat— T-*-/«"-'''-^»--^-abe«e 
poad.euse  4  cultiver.    Les  betterars  sonU  ,    '"""*°''  .""■''  """  "»'  '"^-««"P  plus  d" 
ohe.  à  lait  et  je  ,«„se  q„.o„  trouJa  tfoc  ,  1™  T  Y°"  "'■"'"'  «'•''^'^-""''^   ZZ 

rtl:.,t^'--'---'.^.>«.e../.r-:ot:t-:;;sr:^^^ 

«n,è«,m„isjc,aif,i.p„„„  -;^i;;;î-Jo^.e^co„s,d*r.  ,.»s  que  ee  soi.  la  "bLi: 

J'ai  donné  environ  20  Ib.s  nai-  vanKn    . 
douuto  sans  les  couper,  telles  qu'ellesl  „  euïïa  °"^'  '"  """  '^°''  "'"'  "»«»"'  ^  J«  'os  ai 

!!!'""•"■■*----'-" -"r-rr::i:Xsi,i"~^ 

o  I  mais  j  ai  Je  regret  de 
(  1  )  Peu  importe  au  point  de  vhp  rî 

"■  "^  "»  nicme  réau- 
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pour 


dire  que  mes  vaches  étaient  moins  bien  noui-rin^  Pt  «n.  i        i^~i~~  ~~ 

jo  pensais  qu'elles  coûtaieDt  i.  oukirer  „]mn.Z'ù  .  ^         ^°  ""'"'"■  P^oiîne 

.'an  de,„i„  et  puis  dire  en  .oui  sa "C  Zfl:Z  It  «"b  '  ""''  "'f  """  ™" 
dans  la  quantité  de  leur  lait  et  dans  l'apLii  Ivee  len  ,.l     .  "''  P'""  '•%"'«"» 

les  annfts  où  elles 'n'ont  pas  eu  de  .aciner  *  "  ""'  °""'«'  «""  '«■"'''"' 

.ientt™r::r::r»:Cc:::e:'d™:\?ir'-'' ""''•' ^  "  '-^  »«>  «"•«"- 

1.  tonne  p„„,  en  donner  fleurs  etevàlx  ■■t?  '"  T'"""  '"'  "■=  «'■»»  *  «">■»» 
«■aurait  pas  besoin  dn  ',été^Zl7!Zlulf'''"T"''''"  ="  '''"^''"-  ™  »=»'  » 
qui  en  hiver  puisse  reaplaœ  rrerbe  TnTs  '  '°1'  '  ''™  ""*'  '^  »»"'«  »''°» 

mélange  avec  du  son  i  de  la  tt  je  foi  '  1;™,°  °"  ^ "''"'■'''•''  «<««  W",  »«  cuite, 
aliment  pour  le.  ehevau.  de  ll:!';!',!":',''^!::;:™"'  ""  '""""'  "'  ^^  ~»'«- 
Elles  sont  particulièrement  recommandable.  pour  les  ponlain, 

ges  s^r:ie?::rrehri  :r  V™  niSd:  '"r-"  ^"''°^-'  ^-  ^- — -. 

d'herbe ,  peut-être  lo  Professeu,  toltri        °    '"?'""  ™  •*"""  '"  "O"'™''  <'°  '«'■■™ 
fond&.  I'""'"  *°'»"=°°  P™"'-»-'  "ous  dire  si  cette  prétention  est 

r.a.  i'^::::i:::„irpïïxi^er  1::°"^*'  ''°'"''  =-  -'■■'»'  ="  «-«■ 

conviennent  point  aux  v.,ch„T,n      >  ,    '°'™  P""""  '''>  '»  P'»'incc.    Il  „e 

quentauiaitjrLr.::  :  :trur,:Tu:  b^r^^^^ 

li*re.cn.pr*ien..     Je  pni    atoL'r     nt        1  „™  l"  "'°""'"  "'  '""  P""""- 

réputation  bien  connue  du   bceuf  et  du  1  ,  In     .?*  """*  °°'  '^'■'  l"™  P»"  'a 

Personnelle.en,  Je  connais  ^u  de  ch„  eZ     .na^^Tf;:?"  '"'"""'"  »°"»  »''"»'' 
aass.  ,e  laisse  le  soin  de  vons  l'indiquer  .  quei^LTutltÎrse^rqr.::  ""^  ^ 
En  terminant  laisse.-moi  vous  poser  une  question  .• 
Qu.ST,o»._Devons.nous  abandonner  les  racine,  pour  |'ensil„g„  ', 

*«„:::!::  ^z^iz  ':z^:!'y:z  î^'  "°"  "-^  ^^"»'  ^'  '■^'-^"  ^- 

de  racines  ?  Je  pense  que  vous  remuaùo»/n,!  ^  "'"  °"°'""'  """"■  ''""'  ■•'^«"'"es 
dan,I'alin,ontationde!plu.boaré  bln'  .°'"°""*'  """  ''■'"'  ""P'"'  «q"ent 
dansOntario.  La  qucsLnt ^le  dtet  1  r^77e  Ca^'""  h"."  °"  ^°^'*™  « 
^nnerde,  racines,  il  .aurait  quelque  ^^^Z:!: I::T^n: ï^rr;^^ 

-«on*. ,  „  .n.u.„.ior, .  ,..,„ .  ,,L  „,. , jr  i'i,L'z':s;x;',;;/.r,-: 
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ces  races  d'animaux  de  boucherie  et  de  moutons  t  II  serait  intéressant  de  savoir  com- 
ment (si  tel  est  le  cas)  les  racines  influent  plus  que  tout  autre  aliment  d'une  valeur  chi- 
mique équivalente  sur  la  taille  des  animaux. 

La  valeur  chimique  des  aliments  est  une  bonne  chose  en  soi  ;  mais  répond-elle  à 
tout.  Les  racines  ont  certains  effets  qui  n'apparaissent  pas  à  l'analyse  chimique.  S'il 
est  vrai  que  le  fréquent  usage  des  racines  a  une  tendance  à  améliorer  le  développement 
des  animaux,  n'est-ce  pas  là  un  puissant  argument  en  faveur  de  la  continuation  de  la  cul- 
ture et  de  l'emploi  dans  l'alimentation  des  racines.  Je  prétends  que  ce  serait  pour  nous 
une  bonne  raison  de  continuer  la  culture  des  racines  et  de  ne  pas  laisser  le  blé-d'inde  en 
pr«ndre  la  place  entièrement,  comme  il  semble  qu'il  soit  sur  le  point  de  le  faire. 

Suit  une  longue  discussion,  reprise  à  l'ouverture  de  la  séance  de  l'aprôs-midi,  et  à 
laquelle  ont  pris  part  MM.  J.  X.  Perreault,  Buchanan,  Emerson,   Ewing,  Sangster, 
Drummond,  Barnard,  Trenholme,  Grindley,  Prof.  Robertson,  Irving,  Evans,  Fisher  et 
-Currie.     Le  résumé  de  cette  discussion  sera  présenté  sous  les  titres  suivants  : 

EENDEMENTS  COMPARATIFS  PAR  ACRE. 

Betteraves. — M.  Buchanan,  25  tonnes  ;  MM.  Drummoi^et  Barnard,  60  tonnes  (en 
Angleterre)  ;  M.  Trenholme,  43  tonnes  (Globe  mangels). 

Ensilage  de  blé-d'indc.—M..  Buchanan,  12  à  15  tonnes  ;  M.  Emerson,  20  tonnes,  va- 
riété Sanford  ;  M.  Barnard,  30  tonnes  ;  M.  Trenholme,  12  tonnes  ;  Pi'of.  Robertson,  22| 
tonnes  (champ  d'expérience)  ;  15  tonnes,  moyenne  ;  M.  Fisher,  17  à  18  tonnes,  mais 
presque  à  maturité,  épis  bien  formés  et  grains  en  lait  ;  20  à  25  tonnes  avec  les  varié.tés 
de  l'Ouest  et  du  Sud. 

PRIX  DE  REVIENT  COMPARATIFS  PAR  TONNE. 

Betteraves.— ^L  Buchanan,  SI, 55  ;  M.  Drummond,  82.65;  Prof.  Robertson,  $2.50; 
à  ce  dernier  prix,  ivl.  Fisher  aimerait  à  les  cultiver.  M.  Evand  en  a  payé  $5  00;  elles  ne 
lui  ont  pas  valu  plus  de  82.00  en  lait. 

Navets. — M.  Fisher,  $2.50  la  tonne. 

Blé-d'inde  pour  ensilage.— M..  Buchanan,  $2.00;  Prof.  Robertson,  $1.45;  M.  Fisher 


$1.45. 


i 


VALEUR  ALIMENTAIRE  COMPARATIVE. 


On  ne  doit  pas  oublier  que  les  racines,  pas  plus  que  l'eusilage  de  blé-d'inde  ne  cons- 
tituent une  ratîon  complète,  et  qu'il  y  a  tenir  compte  de  leur  composition  respective,  qui 
ne  permet  pas  de  substituer  une  quantité  donnée  des  unes  à  la  même  quantité  dos  autres. 

Le  Prof  Robertson  sur  cette  question  rend  compte  d'une  expérience  faite  à  la  ferme 
d'Ottawa 
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Un  lot  de  boeufs  reçoit  une  ration  de  foin  et  de  racines  et  un  peu  de  moulée;  la  ration 
revient  à  U  centins  par  tête  et  par  jour,  ce  qui  n'est  pas  cher  ;  les  animaux  gagnent  1  Ib 
par  jour,  poids  vif  ;  '^ 

^  Un  autre  lot  reçoit  une  ration  composée  d'ensilage  de  blé-d'indp  et  de  moulée,  qui 
revient  à  un  peu  moins  de  9  centins  ;  les  animaux  gagnent  2J  Ibs  par  jour. 

M.  Pisher  n'a  pas  fait  de  comparaison  simultanée  ;  quand  il  fait  de  l'ensilage,  il  n'a 
pas  de  racines  et  réciproquement  ;  mais  il  préfère  une  tonne  d'ensilage  tel  qu'il  le  fait  à 
une  tonpo  d'aucune  espèce  de  racine  qu'il  ait  cultivées.  Son  blé-d'inde  lui  revient  à  $1.45 
et  il  peut  le  vendre  avantageusement  à  ses  vaches  de  «3  à  $3.50.  S'il  pouvait  avoir  les 
racines  à  $2.50  la  tonne  et  les  faire  payer  $4.00  à  ses  vaches,  il  se  déclarerait  satisfait. 

M.  Sangster  a  cultivé  depuis  5  ans  le  blé-d'inde  pour  ensilage  et  les  racines,  en  est 
satisfait  et  va  continuer,  mais  s'il  était  contraint  de  renoncer  à  l'une  ou  l'iiutre  de  ces  cul- 
tures, il  préférerait  abandonner  celle  des  racines  ;  il  croit  le  blé-d'inde  préférable  pour 
la  généralité  des  cultivateurs. 

M.  Irving  est  un  grand  avocat  des  racines,  mais  il  sera  heureux  d'être  renseigné  sur 
la  valeur  du  blé-d'inde. 

Mr.  J.  X.  Perrault  insiste  sur  la  question  des  équivalents  nutritifs,  d'après  laquelle 
une  tonne  de  foin  vaut  4  tonnes  de  racines.  A  cause  du  bon  marché  du  foin  dans  le  bas 
Canada,  il  le  croit  plus  avantageux;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le  profit  n'est 
pas  dans  ce  que  l'animal  consomme,  mais  bien  dans  ce  qu'il  digère.  Comme  l'a  dit  M. 
Fisher  dans  sa  conférence,  qu'il  approuve  d'un  bout  à  l'autre,  la  valeur  d'une  ration  re- 
pose entièrement  sur  sa  composition,  et  si  M.  Brummond  a  obtenu  des  résultats  si  difiFé- 
rents  en  donnant  les  racines  avec  l'ensilage  et  ce  dernier  seul,  c'est  parceque  la  première 
ration  était  plus  complète  que  la  seconde. 

CONCLUSIONS. 

La  culture  des  racines  rencontre  deux  obstacles  importants  dans  le  peu  d'habitude 
qu  en  ont  les  cultivateurs  de  la  province  de  Québec  et  dans  le  prix  de  la  main  d'œuvre 
relativement  considérable  qu'elle  nécessite.  S'il  est  exact,  comme  l'a  dit  IM.  Fisher  qu'on 
puisse  ensiler  avec  succès  le  blé-d'inde  sans  le  couper,  M.  Perrault  voit  là  un  fort'  argu- 
ment  en  faveur  de  sa  culture  et  contre  les  racines,  la  plus  grosse  objection  des  cultiva- 
teurs contre  l'ensilage  étant  le  coût  des  hache-paille  et  autres  instruments  coûteux  néces- 
saires à,  sa  préparation. 

Pour  M.  Fisher,  la  question  se  résume  en  une  question  de  prix  de  revient  ;  aux 
chiffres  par  lui  donnés  plus  haut,  il  préfère  l'ensilage,  mais  si  les  conditions,  où  il  est 
placé,  lui  permettaient  de  produire  des  racines  à  $2.50  la  tonne,  il  n'hésiterait  pas  à 
en  cultiver.  Dans  les  prix  de  revient  qu'il  a  établis  il  ne  compte  pas  la  valeur  du  fu- 
mier,  mais  seulement  le  coût  du  charroyage  et  de  l'épandage  ;  il  ne  tient  pas  compte  non 
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81  on  1  y  remet,  le  profit  s'en  retrouve  d'une  façon  ou  d'une  autre. 

chos^TlTZÎéZTT  """?'""  ^V'  '"^'"'  ^''  ''''"'''  ^'  P^°^-  R«b«^*«'>"  voit  deux 
Choses  à  considérer  :  la  production  du  lait  et  de  la  viande  d'une  part,  et  d'autre  part 

foin  pr  Sle  Iltsll  ""'p'''^  ^"  ^"  ^"""'^^^  ^^"^^"^^^^^  =  P°-  '^  '--^  >l  --'  '^ 
dans  il  .oo'  «  /       ,/   ^'-    ^T*"'  'l'^''*'""  ^"^  ^''^''  ^'«"«"«S^  -"«ttra  plu.  facilement 

pas  que  la  culture  de8  racines  soit  recomuianduble  sur  une  petite  éohelle. 

nLr\^7èllÎatn'\       ''""''''''  «P^- -voir  fumé  sa  terre  de  la  même   ma- 
nière  .1  .ème  du  trèfle  rouge  Vermont,  qu'il  coupe  à  la  première  fleur  ;  c'est  ce  qui  lui 
evient  au  meilleur  marché  ;  et  comme  valeur  alimentaire,  cela  vaut  m  eux  ni r  su ie  de 
sa  richesse  «  protéine  que  le  by-d'inde  qui  est  une  .ation  incomplet       A  qu^  le   Pof 

a  ^fd^r   'rV"  '"'"'""^'^^"^•^^  ''  '''■'"'''''  -^  -«  -t-'  incomplète  mis  qi 
a  f   t  de     echeiches  en  vue  de  trouver  quelque  chose  approchant  davantage  d^la  p* 
faction  et  d«  meilleur  marché  que  le  trèfle,  dont  la  récolte  n'est  pas  toujourslseurée.  ' 

deux  bonneflt  *^"'"'f  "'  '"  ^'''^^'"'  ''''  '^''''''  ^"«  ^'^  '^''^'^  «*  l'^^-l'-^ge  «ont 
deux  bonnes  choses,  qui  devraient  être  cultivées  simultanément,  dans  tous  les  cas    où  k 

terre  n'étant  pas  très  étendue  la  famille  est  nombreuse.  M.  Drummond  fa  t  observ'     'u'H 

n  a  pas  voulu  recommander  la  culture  exclusive  des  racines  ;  il  l^rit  Isible  e    ava- 

t^geuse  sur  toutes  les  fermes  de  100  acres,  sur  lesquelles  il  y  a  deux  o    Z  hlL       i 

est  partisan  des  petites  fermes,  qui  mieux  cultivées  paient  mieux.  ' 

me.^TJr.7^^f''Z'^''''^''"'^'^'^^^^^  la  ration  de  légu- 

mbots  env^:^^  consistait  en  premier  lieu  en  20  Ibs  environ  de  racines  ot  en  de' x 


(1)  Comparer  dans  les  tableaux  donnés  vers  la  fiu  de  ce  rannnrf  i.,  ,.„i 
des  racines  et  de  l'eusilage  de  blé-d'inde.  '  ^  '"''  ''^'""«^taire  respective 
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CONFERENCE  DE  M.  T.  A.  TRENHOLME. 


La  culture  et  la  récolte  du  foin. 
Avant  de  commencer  cette  couférencfi  il  P«t  Knn  ri^  ^^      c  • 

«.rable  de  bo„  fcnl  g'aspU.e  cha,„: riTa^ It 'p  f,  ^  "^'IT::^  "°- 

pas«3  le  scarificateur  et  la  herse  et  on  travaille  à  fond.  consommé,   on 

récolte  1 T"  ^''  ^^^^  V""  ^'''  ^'  ^'''^''^>  «"^  P^-^^^^'t  ^P'-^^  ««la  donner  une  bonoe 

fit  iir  ::  r"  '""'^'  -^"^^  ^^  '^"^-^  ^^^^-^^-^-^  -"-^-  ^«  ^'««^-u^^^ 

Le  sol  doit  être  assez  riche,  pour  pouvoir  donner  au  moins  deux  tonnes  de  foin  nar 
arpent  a  première  année.  On  doit  faire  en  sorte  que  l'eau  ne  séjourne  amais  à  la  T 
face  de  la  pra,r,e,  car  elle  amènerait  mûrement  sa  destruction  par  L  frolZde  1  hiver 

Au  cultivateur  qui  ne  se  sentirait  pas  de  iispœition  à  perdre  une  récoite  en  faisant 
«ne  jachère,  nous  pouvons  encore  recomniander  l^n.éthode^uivante  au    conlteTi 

ioTirs  ^f*f.i«  «f  .1  l'.„w  •  vuyuges  a  i  arpent ,  puis  labour  en  travers,  hersage  dix 

jours  apK^a,  et  à  1  automne,  mise  en  planches. 
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Fumure.— On  commet  souveut  dans  l'application  de  la  fumure  une  grave  erreur  qui 
est  de  suivre  la  méthode,  aussi  commuce  que  blâmable,  de  l'épandre  sur  le  chaume  ou  le 
gazon  et  do  l'enterrer  par  un  labour  de  5  à  6  pouces  de  profondeur,  le  labour  dans  la 
plupart  des  cas  étant  trop  plat  et  en  pareil  cas  pour  ne  rien  exagérer  !1  y  a  au  moins  les 
deux  tiers  du  fumier  de  perdus  pour  la  première  année. 

C'est  pourquoi  je  recommande  toujours  de  labourer  la  terre  et  de  la  travailler  de 
manière  à  la  rendre  meuble  avant  d'y  mettre  le  fumier  En  ce  cas  la  terre  n'est  plus  re- 
tournée en  tranches  compactes,  mais  eft  plutôt  repoussée  en  dessus  que  retournée,  et  laisse 
ainsi  le  fumier  plus  à  la  surface.  Beaucoup  prétendent  que  c'est  trop  d'ouvrage  et  qu'ils 
n'ont  pas  les  moyens  de  le  faire.  Cette  objection  ne  résist.  pas  au  petit  calcul  suivant  : 
La  Dcrte  des  deux  tiers  de  la  valeur  du  fumier  à  raison  d'une  piastre  le  voyage  pour  15 
voyagea  se  chiffre  par  10  piastres.  Le  coût  du  labour  est  de  $3.00  ;  il  y  a  donc  une  éco- 
nomie de  17.00  sans  compter  la  valeur  non  épuisée  du  fumier,  qui  est  dans  la  terre,  et  en 
outre  le  bénéfice  très  grand  résultant  pour  la  terre  de  ce  labour  et  de  ces  travaux  supplé- 
mentaires. Appliquée  à  l'automne,  une  légère  fumure  on  couverture  de  bon  fumier,"bien 
consommé  et  exempt  de  mauvaises  graines,  est  fort  avantageuse  pour  la  i>raire,  mais  si  le 
fumier  est  rare,  je  recommanderai  une  application  au  printemps  de  phosphate,  qu'on  peut 
se  procurer  à  bon  compte  et  qui  est  facile  à  appliquer.  Si  la  ten-e  n'e-t  pas  irop  basse, 
m  trop  humide,  je  crois  qu'il  vaut  mieux  faire  des  planches  larges.  Les  planches  étroites 
occasionnent  de  grandes  pertes  en  agriculture,  car  chaque  raie  donwe  lieu  à  une  perte  à  peu 
près  totale  de  deux  pieds  de  laige  dans  la  culture  du  grain.  C'est  là  un  point  où  le  Gou- 
vernement pourrait  grandement  aider  fes  cultivateurs  en  leur  prêtant  quelpue  assistance 
en  matière  de  drainage. 


Semaille.-^'esi  une  chose  tijê»  importante  que  la  semaiUe.  Beaucoup  de  cultiva- 
teurs font  des  économies  do  bouts  do  «handelle  en  ne  donnant  pas  assez  de  semence  à  la 
terre.  Mon  expérience  m'a  appris  que  pour  de  bonne  terre  forte  et  riche,  il  faut  à  peu 
près  trois  huitième  de  minot  de  graine  dt»  mil,  deux  Ibs  de  trèfle  alsique,  2  Ibs  do  grand 
trèfle  rouge  et  une  de  trèfle  blanc  à  l'arpent  ;  pour  un  soi  légèrement  graveimx,  je  sug- 
gérerai de  supprimer  le  trèfle  als-iquc  ou  de  n'en  mettre  qu'une  livre  et  d'augmenter  la 
proportion  de  trèfle  rouge.  En  toat  cas,  semez  autant  que  possible  sur  un  labour  d'au- 
tomne. La  graine  doit  être  bien  recouverte  pour  que  la  jeune  plante  puisse  résister  à  la 
sécheresse  ou  à  la  j)luie, 

Si  Ton  ne  couvre  pas  bien  la  semence  et  qu'il  n'y  ait  pas  d'humidité,  elle  ne  germera 
pas  et  d'un  autre  coté  on  gaspille  souvent  beaucoup  de  graine  par  un  hersa-e  trop  mo- 
foud.  Un  quai-t  de  pouce  est  à  peu  piv.6  lu  ^u'ofondcur  convenable  ;  à  une  profondeur  de 
trois  quarts  de  pouce  ou  d'un  pouce,  la  moitié,  même  du  trèfle,  ne  lève  pas.  Naturelle- 
ment la  nature  du  sol  et  l'état  du  temps  influent  beaucoup  sur  les  procédés  de  la  végéft- 
tion  et  on  peut  couvrir  beaucoup  plus  les  semences  dans  les  terres  lég{  tes  que  dans  les 
terres  fortes-  ^ 

La  profondeur  qui  assure  la  lovée  du  plus  grand  nombre  de  graines  est  la  suivante  : 
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Pour  lu  fétuque,  le  mil  et  le  trèfle  alsique,  un  quart  do  pouce;  et  pour  le  trèfle  rou- 
ge, un  demi  pouce. 

On  emploie  maintenant  beaucoup  les  semoirs  qui  sèment  à  la  fois  le  grain  et  la  grai- 
ne de  prairie,  ce  qui  fait  que  le  trèfle  lève  en  même  temps  que  le  grain  et  non  seulement 
prive  ce  dernier  do  sa  quête  part  de  nourriture,  mais  encore  est  si  fort  au  moment  de  la 
récolte  qu'il  empêche  les  javelles  de  sécher  ;  c'est  un  grand  inconvénient  aujourd'hui  ou  ) 
1  usage  des  lieuses  est  «i  répandu.  C'est  pourquoi  un  grand  nombre  de  cultivateurs  pré- 
fèrent semer  la  graine  quelque  temps  après  le  grain.  A  ceux  qui  suivraient  cette  méthode 
je  conseillerai  de  rouler  Immédiatement  après  aTOir  semé  le  grain.  Quand  le  grain  a 
deux  ou  trois  pouces  de  haut,  on  sème  la  graine  de  prairie  et  on  herse  avec  la  herse  Breeds 
weedmg  ou  toute  autre  herse  légère,  qui  n'arrache  pas  le  grain,  et  on  roule  une  seconde 
tois,  en  ayant  soin  do  ne  pas  rouler  la  terre  quand  elle  est  humide. 

Il  est  aussi  sûr  do  semer  le  mil  on  automne  qu'avec  une  récolte  de  grain  au  prin 
temps  à  la  fonte  dos  neigos  ;  son  lavage  par  les  pluies  au  printemps  assurera  sa  végéta- 
tion et  de  cette  manière  on  peut  avoir  une  belle  récolte  de  foin  à  l'automne. 

Qua.;^  on  le  sème  à  l'automne,  le  mil  doit  se  semer  au  commencement  de  septembre 
de  manière  que  la  jeune  plante  soit  assez  forte  pour  supporter  l'hiver. 

Fauchage.-ii'il  a  une  grosse  récolte  de  foin  à  foire,  le  cultivateur  doit  nécessaire- 
ment commencer  ù  faucher  un  peu  avant  le  temps  convenable,  c'est-à-dire  avant  la  se 
conde  fleur,  autrement  uno  grande  partie  de  la  récolte  serait  trop  .avancée  avant  qu'on  ait 
terminé.     Ceci  suppose  bien  entendu  que  tout  le  sol  est  de  même  nature,  car  il  peut  ar 
river  qu'une  partie  de  la  récolte  soit  en  terrain  sec  tt  hâtif  et  soit  prête   à  couper  lon^r 
temps  avant  celle  qui  est  en  ton  o  forte. 

^  Nécessairement  l'époque  exacte  de  la  fauchaisou  dépond  de  la  saison  L'herbe  ne 
doit  point  se  couper  audessous  du  premier  nœud,  cai-  ceci  laisse  pénéti-er  l'eau  dans  la  ti-^e 
et  détruit  la  rar-mo  ;  si  l'on  se  sert  de  la  faucheiise  et  qu'on  rase  de  trop  près  le  soi  îe 
cœur  des  toufies  est  coupé  et  la  racine  par  suite  i>érit.  ' 

On  ne  doit  point  couper  les  prairies  à  une  époque  t,op  avancée  de  la  saison  et  on  ne 
doit  y  pacager  le  bétail  dans  la  .saison  pluvieuse,  ni  au  printemps  ni  à  l'automne.  Coupé 
de  bonne  heure,  le  foin  poui  la  production  du  lait  a  beaucoup  plus  de  valeur  que  si  on  le 
coupe  trop  tard,  quand  il  est  devenu  dur  et  fibreux,  et  bien  que  la  récolte  faite  de  bonne 
heure  puisse  n  être  pas  aussi  lourde,  elle  est  beaucoup  plus  hutritive  et  il  y  a  un  cj-and 
avantage  pour  le  regain.  *= 

Fanage.-On  ne  peut  donner  trop  de  soin  et  d'attention  à  la  méthode  employée  paur 
s  assurer  une  récolte  de  la  meilleure  qualité  ;  il  faut  ùébarra^er  la  ])lante  de  son  humi- 
dité (environ  un  tiers  ou  la  moitié  de  son  poids)  aussi  promptement  que  possible  de  ma- 
nière à  conserver  les  qualités  nutritives  du  foin. 

Kn  général  la  récolte  de  foin  est  autant  endommagée  par  le  soleil,  les  rosées  et  lea 
vents  que  par  la  pluie  et  on  doit  la  faire  avec  beaucoup  de  sÔin. 


82 


Le  trèfle  en  particulier  demande  un  traitetuont  très  délicat,  auei^ment  les  larges 
feuillesquisont  la  meilleure  partie  do  lii  pl«ite  tomberaient  et  compromettraient  la 
qualité  do  la  récolte  II  faut  le  laisser  en  andains,  jusqu'à  oo  que  le  côté  exposé  à  l'air 
soit  bien  séché  et  alors  on  le  tourne  deux  ou  3  fois  jusqu'à  ce  qu'il  soit  bon  à  mettre 
en  petites  meules.  On  doit  prendre  le  plus  grand  soin  pour  empêcher  autant  que  pos- 
sible la  rosée  de  tomber  sur  les  mêmes  parties  et  aussi  pour  prévenir  l'absorption  de  la 
fraîcheur  du  -«ol.  Ceci  peut-être  évité  en  grande  p.-irtie  on  refaisant  les  moules  quand 
le  temps  ù  uuipêché  de  rentrer  le  foin.  En  général  on  fait  trop  peu  d'attention  à  tous 
d'à  cbortes. 

Mise  en  vei.llottes,  Ordiiiî;ircraent  on  roule  trop  le  foin.  La  première  fonrwhéedoit 
être  petite  ot  roulée  ;  les  suivantes  doivent  ê  re  posées  dessus  aussi  également  que  pos- 
sible. 

On  no  doit  jamaih  rentier  le  foin  avant  quil  n'ait  été  en  veillottesde  12  à  24  heures. 

Qiian.l  la  nwée  est  pnssée,  on  ouvre  les  veillottes  en  deux  ou  trois  parties  en  ayant 
soin  de  retourner  tout  le  pied.  Aprip  quelques  heures  d'exposition,  si  le  temps  est  fa- 
nant, le  foin  est  bon  à  rentrer.  On  consacre  généralement  trop  peu  de  temps  à  Ift  confec- 
tion des  veillottes,  lorsqu'elles  sont  bien  faites,  le  foin  est  bien  plus  aisé  à  manœuvrer  et 
à  plnjecr  sur  les  roituras. 

La  fameuse  mécaojque,  qui  n'est  pas  encore  d'un  uwage  fréquent  dans  cette  provinco, 
me  paraît  une  des  machines  les  plus  avantageuses  à  employer,  spécialement  au  début  de 
la  saison  quand  on  a  à  faire  de  grosses  récoltes  ;  car  elle  met  à  mémo  de  rentrer  la  récolta 
dans  les  doux  tiers  du  temps,  ce  que  t»ut  faiseur  de  foin  sait  être  de  la  plus  haute  impor- 
tance. 

Dana  les  tempe  humidee,  où  il  faut  plus  de  temps  pour  la  faire,  dans  les  vergers  et 
autres  places  similaires,  le  foin  doit  être  coupé  à  la  main  et  même  quand  on  emploie  la 
machine  il  ne  faut  pas  en  eonper  plus  qu'on  ne  peut  en  mettre  en  veillottes  en  un  jour. 

Le  foin  autre  que  le  mil  et  le  trèfle  se  fait  de  la  même  manière  sauf  qu'il  supporte 
un  peu  plus  de  manipulation  sans  en  souffrir,  mais  il  faut  toujouns  le  mettre  en  veillottes 
aussitôt  que  possible. 

CA«r7-oj.— Aussitôt  que  le  foin  est  prêt,  il  faut  toujours  le  rentrer  de  suite  au  fenil  ; 
car  souvent  on  perd  de  grandes  quantités  de  bon  foin  par  suite  de  l'insuffisance  des  moyens 
de  transport,  lorsqu'il  ajrrive  qu'on  a  trop  de  foin  prêt  en  même  temps.  Pour  les  longs 
trajets,  il  est  préférable  d'avoij  des  charriots  (wagons)  avec  des  ridelles  de  16  pieds  de 
long  et  8  de  largeur,  surtout  si  l'on  emploie  la  fourche  à  cheval.  La  voiture  ordinaire  à 
foin  eet  cependant  trè»  sufflaaale  pour  de  petits  trajete,  tÀ  on  décharge  à  la  main, 

Gr(mge»^—L&»  granges  devi-aient  toujours  être  construites  imperméables  à  l'air  ;  on 
ne  devrait  famais  y  tolirer  de  fentes  et  si  les  cloisons  sont  faites  d'une  seule  épaisseur  de 
planches,  il  faut  cmplojer  des  planches  embouvetées.  Quand  on  emplit  le  fenil,  il  faut 
avoir  soin  de  tenir  les  ta»  bien  nivelés  et  bien  pressés  surtout  à  l'extérieur.  Cici  permet 
au  foin  de  se  tasser  bien  égîdctneut  et   empêche  l'air  de  pénétrer  les  tas.     Dans  le  fou- 
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lage  et  le  nivolloment  dos  tfts,  il  faut  avoir  soin  uu  dégager  les  poutres  du  grenier,  qui 
autrement  s'opposeraient  au  tassement  du  foin  ;  ot  d'ailleurs  la  pression  sur  las  poutres 
pourrait  en  venir  au  point  d'endommager  la  bâtisse. 

Quand  on  emploie  la  fourche  à  foin,  les  greniers  élevés  et  par  suite  les  gros  tas  sont 
plus  avantageux. 

Dans  toutes  ces  remarques,  jo  mo  suis  efforcé  de  montrer  aussi  simplement  que  pos- 
,  sible  quelles  sont  à  mon  point  do  vue  les  meilleures  et  les  plus  simples  méthodes  à  suivre 
dans  la  préparation,  la  culture  et  la  rentrée  du  foin.  La  conférenoo  que  j'ai  eu  le  plaisir 
<le  vous  lire  est  le  résultat  de  ma  propre  expérience  sur  cette  précieuse  récolte,  que  je  con- 
sidère comme  étant  de  la  plus  haute  importance  pour  les  caltivateurs  de  cette  province. 
Le  tenips  qui  m'était  alloué  étant  limité,  j'ai  du  condenser  mes  remarques. 

Suit  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  J.  Macintosh,  Drummond,  Prof. 
Barnard,  Irving,  Tyleo,  Tronholme,  Sangster,  Buchunan,  W,  -ren,  A.  G.  Evans,'  et  le 
Président.     Elle  peut  se  résumer  ainsi  : 

M.  Barnard  met  en  discussion  la  question  des  couvertures  à  foin  ;  elles  paraissent 
rencontrer  •  «  opposition  assez  vive  :  M.^MacIntosh  ne  les  trouve  point  avantageuses,  le 
vent  les  enlève,  elles  no  paient  pas  ce  qu'elles  coûtent;  M.  Irving  les  croit  sujettes  à  pour- 
rir d'une  saison  à  l'autre  ;  M.  Brummond  les  trouve  trop  coûteuses,  d'un  emploi  trop 
long  ;  si  on  ne  les  attache  pas,  le  vent  les  enlève  ;  cependant  elles  peuvent  servir,  quand 
le  trèfle  est  trop  vert  et  pour  avoir  de  belle  graine  ;  une  seule  personne  affirme  que  le 
vent  ne  les  dérange  pas,  elle  en  a  et  no  les  vendrait  pa»»,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  disposée 
à  les  remplacer  :  on  les  fait  maintenant  dans  les  cantons  de  l'est  et  il  est  à  espérer  qu'on 
les  aura  bientôt  à  meilleur  marché. 

M.  Barnard  insiste  sur  les  pertes  énormes  qui  se  font  sur  la  valeur  du  foin,  33  à  35 
0/0  ;  cela  tient  à  ce  que  le  plus  grand  nombre  no  suit  pas  les  méthoJes  du  conférencier 
qui  sont  excellentes. 

Le  conférencier  revient  sur  deux  points  qu'il  a  omis  :  lo.  le  râtelage  du  foin  dans 
un  sens  opposé  à  celui  do  la  marche  de  la  faucheuse,  ce  qui  le  ramajB'C  et  le  met  dans  une 
meilleure  position  pour  le  lever  de  la  veillotto.  2o.  le  coupage  du  foin  au  couteau  à 
même  le  tas  pendant  l'hiver,  au  lieu  do  l'enlèvement  à  la  fourche  sur  le  dessus.  ^  ""^ 

Los  questions  suivantes  sont  posées  au  conférencier  :  Rentrez-vous  votre  foiu*âu^- 
tôt  qu'il  est  coupé  ?  Cela  dépend  do  la  saison  ;  parfois  il  faut  au  moins  24  heures  au  trè- 
fle pour  faner  suffisamment  ;  mais  je  rentre  dès  que  c'est  possible  ;  à  chacun  de  ju^. 
dans  les  temps  très  secs,  le  trèfle  se  fait  aussi  vite  que  le  mil  ;  il  ne  faut  pas  oublier  ce- 
pendant que  le  trèfle  fait  très  bien  en  veillottes  ;  beaucoup  mieux  qu'an  soleil.  Avez 
vous  jamais  rentré  du  trèfle  au  bout  do  deux  jours  sans  l'avoir  retourné  ni  étendu  ?  Je 
préfère  no  pas  l'étendre  du  tout,  mais  diviser  la  veillotto  en  doux  ou  trois  ;  la  veiilotte 
au  bout  de  24  heures  attire  l'humidité  du  sol  et  si  on  ne  la  retournait  pas  elle  serait  im- 
prégnée à  la  longue.  Vous  rentrez  le  foin  parfaitement  sec  ?  Oui,  ma  prétention  est 
■que  le  ven^  et  le  soleil  on  général  gâtent  plus  de  foin  que  l'humidité  et  que  s'il  ne  pleut 


«afcjf 


34 


prend,  uae ;   «trci*  I,*:     '"oT .07,  ""■,"*"'  °°  ""■  '"'  >»"  '  ™""-  J'«» 
rentre.  'J"  '"  """"'•  «'"  "«"»  '"■"'iJiK!  «■«pparaît  je 

Sur  k  queition  des  wranilloB,  M   Wiirron  Hit  „•.„„!.•       ■      ,     . 

n.iI«vecdu,eL„da„toLne  dLl.ll  "•  J '""»  f"'t  u,>o  «péricnco,  il  u  ,c,„é  du 

jer -.  ,0 pr«de'„t „ v:':„r:;.t:  r::;";:  :ita!,'r''''"f ' '° ■°" """■" '■''■ 

par  MNtrZ™'  "'°"°  '"  '"  ""°"  ""'""'^  f'^'™""  »»■■  M-  'i»™"^  «  «Ppuy^e 

Considérant  l'importance  d'assurer  à  notre  rdof.lt»  ,l«  f^-         r.       , 
leur  et  de  connaUre  le,  .„,»„,  &„„„„4:;;*t'jV;;»'^^^^^^^^  -  l>l«"e  va- 
plus  grande  partie  sinon  la  u,tn\;u  ,i<.  •  ^  ^  *^"  '"'  conservant  la 

prie  fespeetueusee,;      :   uS  de.  dW^IZ^T  °"'"'"'"  ''"■"■"'"'°"  ''  ''"""""S» 
faire uaeetuJe  pratique  de r„û™,rn!,.!,°'  °'  """""'  «xi"Srimcn;ale»  d, 

La  motion  est  passée  unanimement. 
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CONFERENCE  DU  COLONEL  GILMOUR. 

Le   PATURAGE. 

un  portrait  assez  exact  de  la  vie  h^maiL     SZ  et  1 Ï!        '"'""'  "'  '"°" 
vécu  en  bonne  iatelligenco  aux  prcniiors  .t<n/  ,      ^''^''"'^'"''^  "  ««^t  Pa«  toujours 

confondu  leurs  intérêts  qa-restTsrdffifu^  ''  civilisation  u  si   bien 

tion  entre  eux.     Le  lur .  o  o  î  tbo  "  ""''  '''"J""'^^''^"^  ""^  ^'="«  ^^^  ^'^--'c- 

de  notre  industrie  ag^r ?:!  ^.::f:     .^JC  Ï17Z  'Z  ''''''^  '''-'- 

moins  être  cousidéréc»  siîmrément      P 1"  ""^  so.out  liées,  elles  ii'ou  doivent  pas 

pour  Fuu  que  pour  l'aufrr  t"rfW.s!riT„fir''  '7"""°^^°»  ■■^S'»-  PL" convenables 
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éndral,  copondant  le  mot  implique  une   idëa  do  fie 


:'<JtabIo  ou  sous  abri.    I 
air  et  s'entend  dans  lo  «cas  de  pacage. 

11  existe  une  grande  variété  de  pacages,  depuis  les  champs  perdus,  pierreux,  .ablcux 
pleins  de  chardons,  qu.  peuvent  à  peine  nourrir  les  moins  exigeants  de  tous  le«  herbi": 
roH,  jusqu  aux  riches  prairies  permanentes  de  l'agriculture  scientifique.     Il  y  a  des  naoa 
ges  pour  les  chèvres,  les  oies,  les  ânes  ;  pour  les  moutons,  les  bœufs  et  les  porcs     II  o.t 
inutile  de  rappeler  à  ceux  qui  s'occupent  d'agriculture  pastorale  qu'une  première  rude  à 
obsorvor  dans  le  choix  ou  la  préparation  d'un  pfUurage,  c'est  de  l'approprier  au  genre  de 
bétail,  ou  de  choisir  lo  bétail  en  conséquence,  sous  le  rapport  de  la  race,  de  la  condition 
du  nombre  et  des  ressources  actuelles  du  pâturage.     Partout  où,  (comme  il  arrive  quel' 
quefois  dans  la  culture  mixte)  lo  meilleur  de  la  terre  et  môme  tout  ce  qu'il  y  a  de  labou 
rablo  est  pris  pour  la  culture  proprement  dite,  le  bétail  doit  s'arranger  du  mieux  qu'il 
peut  des  coins  raboteux  de  la  forme.     Telle  est  si  tien  l'habitude  dant  les  fermes  si  Li- 
tes  et  8.  coûteuses  d'Europe,  que  l'ony  considère  comme  une  injure   le  fait  par  lescrands 
propriétaires  de  convertir  en  herbages  pour  les  bœufs  ou  en  pacages  pour  les  m!uton! 
une  partie  de  leurs  terres.     C'est  là  lo  côté  humain  de  la  question,  qui 'a  auss    so      ôté 
économique.  Mais,  heureusement,  en  Canada  point  n'est  besoin  do  favoriser  l'a-M-iculture 
proprement  dite  au  détriment  du  pâturage,  ni  d'offenser  la  pauvreté  de  l'homme  en  con- 
■■   vertissant  de  riches  champs  en  pacages  pour  les  vaches  ou  les  moutons.     Toutefois  le 

TriT  T  'l'  !!;'■'■'  ?  '^"''"^"  J"^""""  ^'  ''  ''''■''  ^'  '"«-^'•^  ^  ^-  lirer  tout  le  pro 
fit  possible.  Tout  dépend  en  premier  lieu  de  son  but  :  consacrera-t-il  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  ferme  à  la  culture  proprement  dite  et  n'aura-t-il  qu'un  petit  nombre  de  vrehes 
pour  les  besoins  doraestiques  ;  ou  fera-t-il  de  l'industrie  laitière,  ou  de  l'engraissement 
en  vue  de  la  boucherie  locale  ou  étrangère,  auquel  cas  encore  il  lui  taudra  distinguer  en-- 
tre  le  pâturage  destiné  aux  bœufs  et  celui  destiné  aux  moutons  ? 

La  question  est  complexe  ;  on  peut  se  l'imaginer  aisément  quand  on  .ait  que  les 
experts  de  la  ferme  centrale  expérimentale  d'Ottawa  ont,  il  y  a  deux  ans    examiné   au 
moins  52  échantillons  d'herbes,  cultivées  sur  l'étendue  de  la  ferme.  Si  d'un  aiitre  c      nous 
songeons  à  toutes  les  variétés  des  races  bovine   et   ovine,  comment  déciderons-nous  à  îa 
quelle  le  pâturage  de  telle  ou  telle  fer^e  convient  le  mieux.     Inutile  de  dire  que  le  oui 
tivatour  intelligent  doit  lui-même,  après  avoir  consulté  les  Professeurs  HaHnders  et  Ro- 
bertson  (ce  qu'il  peut  toujours  faire),  trancher  la  question.     On  nous  a  tant  parlé  de 
silos  ces  dernières  années,  qu'on  aurait  pre.quo  pu  croire  que  c'en  était  lait  du  pâturao-e 
dans   e  vieux  sens  du  mot.  Mais  pour  l'élevage,  îl  faudra  toujours  des  pâu. rages  à  quel- 
que degré  de  perfection  que  l'on  amène  le  nouveau  système.     Même  pour  le  lia   iUu  t 
au  cultivateur  les  récoltes  des  champs,  malgré  la  variété  des  ingrédients  qui  peuvent  v 
etie  employés  ;  j  a.  même  vu  récemment  qu'on  avait  fait  des  expériences  pour  y  utiliser 
cette  mauvaise  herbe,  connue  sous  le  nom  de  Lamb's  quarters.  cette  chénopodée  que  l'on 
offre  Parfois  sur   es  marchés  de  Montréal  en  guise  d'épinards.  Dans  la  pensée  du  Créateur 
chaque  variéié  d'herbe  répond  d  quelque  important  besoin  et  c'est  affLe  aux  prat      ns 
de  trouver  leur  objetctde  lesplacer  dans  les  lieux  et  sous  les  conditions  lesplusconvena 
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bles  à  leur  plus  utile  développement.  L'examen  pratique  des  herbes  montre  combien 
elles  diffèrent  da,u8  leurs  caractères,  leurs  habitudes,  et  leur  valeur  nutritive.  Los  unes 
se  plaisent  dans  les  bols  rocheux  ou  sablonneux,  et  périssent  dans  les  sols  riches  ;  d'au- 
tres poussent  vigoureusement  dans  les  terrains  humides,  qui  nieuient  promptement  dans 
les  terrains  secs. 

Dune  manière  spécifique,  le  pâturage  doit  être  considéré  à  deux  points  de  vue  dif- 
férents, suivant  qu'il  est  transitoire  ou  permanent.  Dans  le  premier  cas,  il  est  soumis  à 
l'assolement  et  alterne  avec  les  céréales  et  les  racines,  etc  ;  dans  le  second,  il  consiste  en 
un  mélange  d'herbes  et  de  trèfles,  destinés  à  venir  à  maturité  successivement  et  à  durer 
un  certain  nombre  d'années.  Aujourd'hui  la  plupart  de  nos  cultivateurs  eavent  ce  que 
c'est  qu'une  rotation  de  lécoltes  ;  il  fut  un  temps  néanmoins,  où  dans  notre  province  le 
mot  était  inconnu  o;i  le  principt)  -néconnu  au  détriment  durable  de  nos  terres  épuisées. 

Pour  la  composition  d'un  pâturage  permanent  propre  à  notre  climat  canadien,  le 
rapport  de  la  Commission  agricole  d'Ontario  me  donne  les  proportion»  suivantes  :  Trè- 
fle rouge,  3  Ibs  :  Trèfle  alsique,  2^  Ibs  ;  Trèfle  blanc,  ^  Ib  ;  Mil,  5  Ibs  ;  Dactyle,  6  Ibs  ; 
Luzerne,  2  Ibs  ;  le  tout  pour  une  acre  de  terre. 

Passé  la  première  année,  le  trèfle  rouge  disparaît  et  le  dactyle  a  18  Jpouccs  de  haut  que 
le  mil  ti'en  a  encore  que  4,  puis  lo  mil  vient,  puis  les  trèfles  blanc  et  alsiqneàdiftereutes 
périodes,  le  mélange  faisant  ainsi  un  bon  fondj  et  par  la  même  un  bon  pâturage.  Il  est 
inutile  d'insister  sur  l'importance  dos  qualités  nutritives  et  de  la  propreté  des  pâturages 
au  point  de  vue  de  la  production  du  lait,  et  do  répéter  que  le  trèfle  alsique  est  estimé  par 
quelques  uns  le  meilleur  fourrage  vert  pour  l'élevage,  que  l'on  ait  en  vue  la  production 
du  lait  ou  de  la  viande.  Mais  son  prix  comme  celui  des  autres  trèfles  a  quelquefois  em- 
pêché son  emploi,  heureusement  pourtant  cette  fausse  écnnumio  commenct  depuis  peu  à 
passer  de  mode. 

Trop  fréquemment,  on  attend  trop  tard  pour  couper  le  mil  ;  il  vaut  mieux  commen- 
cer plutôt  avant  qu'après  la  floraison.  D'autres  herbes  ne  supportent  oas  la  fauchaisou  ; 
il  est  à  peine  besoin  d'indiquer  que  c'est  une  pratique  des  plus  préjuJ'ciables  que  de  fau- 
cher succossivoraont  le  môme  champ  pendant  un  nombre  d'annéca,  ta uf  lorsqu'on  a  pris 
ses  dispositions,  comme  ci  dessus,  en  vue  d'une  pn-iirie  permanouto  et  de  récoltes  succes- 
sives. 

J'ai  parlé  de  pâturages  à  bœufs  et  à  moutons  ,  jamais  on  ne  doit  pacager  ensemble 
les  bœufs  et  les  moutons,  si  l'on  a  pour  objet  l'engraissement  des  bœufs  ou  l'élevage  des 
bonnes  vaches  à  lait,  car  le  moutou  ccrcine  l'herbage  et  no  laisse  au  bétail  que  les  restes. 
On  ne  doit  pas  non  plus  mettre  de  chevaux,  en  quelque  nombre  que  e«  soit,  là  où  l'on  engrais- 
se des  bœufs.  L'expérience  enseigne  tous  ces  détails  aux  cultivateurs;  pour  moi  je  n'ai  point 
la  prétention  de  leur  faire  la  leçon  ;  mon  seul  but  est  d  insister  sur  riraportaacc  du  pâ- 
turage aux  champs,  indépendamment  du  silo.  Il  y  a  des  partios  du  sol  que  la  nature  a 
faites  spécialomeut  pour  le  pacage  et  rien  autre.  Tout  ce  que  l'éleveur  doit  apprendre  à  con- 
naître, c'est  l'appropriation  du  pâturage  aux  animaux  qu'il  destine  à  le  consom  mer  et  récipro- 
quement. A  ce  point  de  vue,  les  règles  précises  ne  serviraient  pas  à  grand  chose.    Les  prati. 
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ciens  se  fient  surtout  à  leur  expérience  ;  et  malheur  à  ceux  (et  il  en  existe^  qui  négligent, 
dédaignent  ou  bravent  même  l'expérience.  Leur  bétail,  leurs  moutons,  ieurs  agneaux', 
eux-mêmes  en  vérité  prennent  sûrement,  comme  on  dit  vulgairement,  lo  chemin  de  l'hô- 
pital. 

Puis  le  conférencier  parle  du  Nouveau  Canada'de  l'ouest  sous  le  double  rapport  de  la 
culture  et  de  l'élevage  et  continue  ; 

Il  est  certain  qu'en  Canada  partout  il  y  a  des  avantages  pour  faire  avec  profit  do 
l'industrie  laitière,  il  y  en  a  également  pour  l'engraissement  dn  hétail  et  de  l'élevage  du 
mouton,  soit  au  point  do  vue  de  la  boucherie,  soit  au  point  de  vue  de  la  laine;  cedo°rnier 
point  n'a  pa^  reçu  toute  l'attention  qu'il  mérite.  Un  traité  français  sur  la  question  l'a 
considérée  exclutiivement  au  point  de  vue  de  la  province  do  Québec  et  principalement 
des  cantons  de  l'est.  Dans  les  parties  montagneuses  do  notre  district,  que  certains  en- 
thousiastes appellent  la  suisi-^e  québocquoise,  on  pourrait  faire  l'élevage  du  mouton  sur 
une  large  échelle. 

Sous  le  titre  de  pâture,  j'aurais  naturellement  pu  comprendre  toutes  les  variétés  de 
racines  et  d'herbes,  employées  comme  fourrage  aussi  bien  que  les  multiplies  usages  de 
l'attrayant  silo,  mais  je  pense  qu'il  me  suffira  de  signaler  le  caractère  intéressant  de  cette 
partie,  aussi  bien  que  d'autres  pointa  de  mon  sujet.  ; 

Le  conférencier  fait  alors  allusion  à  certains  chiffres  qu'il  a  eu  l'occasion  de  citer 
antérieurement  sur  le  progrès  des  cantons  de  l'est  et  en  particulier  du  comté  de  Missis- 
quoi  ;  il  n'y  reviendra  pas  se  contentant  de  rendre  témoignage  aux  idées  de  progrès  qui 
pénètrent  toutes  les  classes  do  la  société  et  de  féliciter  tous  ceux  qui  ont  pris  part  à  co 
mouvement  de  réveil  agricole.  Il  parle  des  fermes  expérimentales  comme  de  magasins 
de  science,  où  il  suflit  de  s'adresser  pour  être  servi  à  souhait. 

« 

^^  En  terminant  il  fait  ressortir  Timportance  trop  longtemps  méconnue  de  la  question 

qu'il  a  traitée,  en  citant  les  chiffres  officielg  de  nos  exportations  do  bétail  pour  l'année 

dernière,  qui  se  montent  à  107,18(3  têtes  de  bêtes  à  cornes  évaluées  7^  millions  de  dollars, 

dont  101,424  pour  l'Angleterre  seule,  représentant  en  chiffres  ronds  une  valeur  do  7h 
millions  de  dollars. 

Suit  une  courte  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Fishor,  Barnard,   Ewin^--' 
Perrault  et  Mîicpherson.  '  ° 

A  une  question  de  M.  Fisher,  relative  à  l'amélioration  des  herbages  pierreux  et  ac- 
cidentés, M.  Barnard  répond  en  demandant  si,  dans  les  cantons  de  l'est,  on  a  essayé  de  la 
poudre  d'os,  employée  en  Europe  avec  succès  et  qu'on  pourrait  se  procurer  ici  à  des  prix 
relativement  très  bas,  en  comparaison  do  ceux  qu'on  est  obligé  de  payer  pour  l'ammo- 
niaque ou  l'aeido  phosphorique,  et  suggère  que  nos  stations  expérimentales  en  f-issent 
l'essai  et  en  indiquent  les  effets  successivement  d'année  eu  année  ;  il  croit  que  cette  pou- 
dre, épandue  à  l'automne,  serait  suffisamment  enterrée  par  l'effet  de  la  goléo  do  nos  hivers 
et  qu'il  serait  bon  de  nettoyer  ces  pacages  des  mousses,  etc.,  au  moyen  do  la  her^e  de 
broussailles.     Lo  [résident  signale  l'action  lento  de  la  poudre  d'os  surtout  on  couverture 
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et    on.e,llo    emploi  du  bon  fumier  d'étable.    Est-il  nécessaire,  demande  M.  Perrault, 
tfZ"         "'  '^''  ''  '"'^  ^''^'''  ^"^"^  "«"^  '^^«"^  '^^^  ^om  des  phosphates  que  non 
Zder   .'  '""r'  '"°?''  "  f""'''^'-     ""'  ^''''^''''  "«  «-^^  P-  ^1-°  l'-mblée  puisse 
tien         V  '  '"''  '"  "  "'"^"^  ^"  '^^  «"°™«  ^  ^^«^  d'^P^tite,  doit  revenir  la 

palme,  mais  d  après  son  expénence  et  ses  observations  personnelles  il  ne  croit  pas  qu'au- 
cun engra.s  puisse  se  comparer  au  bon  fumier  d'étable,  c'est  aussi  l'avis  de  M.  D    M 
ivlacpherson. 

^inn  tl  f '"'■^'^f  "'-^^^/f  «  prend  la  parole  incidemment  dans  le  but  d'ouvrir  la  discus- 
sion su.  la  production  du  lait  ;  son  but  est  de  venir  en  aide  aux  cultivateurs  en  leur  fai- 
«a^nt  connaître  les  meilleures  méthodes  de  production,  celles  qui  donnent  le  plus  de  béné- 

Le  kit  est  un  aliment  complet;  le  peuple  de  nos  villes  et  cités  on  consomme  de 
plus  en  p  us  à  moaure  que  le  bon  sens  prévaut  dans  les  contres  civilisés.  C'est  donc  un 
point  de  la  p  us  haute  importance,  pour  le  producteur  et  le  consommateur,  que  de  l'obte- 
nir de  la  meilleure  qualité  et  au  plus  bas  prix  possible. 

A  son  point  de  vue,  le  cultivateur  doit  considérer  comment  il  doit  s'y  prendre  pour  se 
procurer  un  lait  qui,  sans  lui  revenir  trop  cher,  ait  la  saveur,  la  couleur,  et  les  qualités  de 
conservation  requises  pu.  ses  clients.  Il  est  facile  d'indiquer  h  n..nière  de  faire  la  meil- 
leure quai,  é  do  n  importe  quel  produit,  mais  il  n'est  pas  aussi  facile  de  l'obtenir  sa.;s  q  u'il 
en  coûte  pi  ^  ^u'elle  ne  peut  rapporter.  D'où  la  nécessité  d'une  discussion  sur  les  moyens 
d  obtenir  la  meilleure  qualité  de  lait  au  plus  bas  prix  possible.  Le  seul  moyen  d'y  ar- 
river esi  de  donner  à  la  vache  l'alimentation  la  plus  économique,  pour  lui  faire  donner  le 
meilleurlait,  en  aussi  grande  quantité  qu'elle  pourra. 

Au  point  de  vue  du  consommateur,  le  lait  vivant  tout  doit  être  pur.  Pour  que  no- 
tre peuple  demeure  sain  et  vigoureux,  il  faut  ne  donner  à  nos  enfants  qu'un  lait  pur  et 
sain.  Le  lait  unpur  a  conduit  aux  cimetière.'i.des  environs  de  Montréal  plus  d'enfants 
qu  aucune  des  soit-disant  épidémie..  C'e.t  une  question  à  longue  portée  que  celle 
qui  attemt  la  vitalité  du  peuple.  Le  Lût  doit  non-seulement  eu-e  pur  quant  à  la  salubrité, 
mais  encore  p,-opre  dans  sa  condition  ;  l'impureté  du  lait  provient  plus  souvent  de  son 
exposition  à  une  atmosphère  malsaine  que  du  fait  par  la  vache  de  manger  quelque  chose 
de  "malfaisant.  L  organisme  de  la  vache  est  si  merveilleux  que,  dans  la  plupart  des  cas, 
Il  suffi  à  empêcher  ce  qu  elle  pourrait  manger  de  mal.ain  de  passer  dans  sou  lait  ;  on 
ne  peut  pas  en  dire  autant  de  ce  qu'elle  boit, 

_    Avant  tout,  veillez  donc  à  ce  que  l'atmosphère  de  vos  vacheries  et  de  vos  laiteries 

soitauss.  pure  que  possible,  exempte  de  mauvaises  odeurs  et  d'infection,  et  que  vos  vaches 
aient  de  1  eau  pure  en  abondance.  Il  faut  encore  que  le  lait  ait  une  savcuir  aussi  niai- 
saute  que  possible  ;  un  seul  exemple  suffira  pour  me  faire  mieux  comprendre  ;  personne 
n  «ime  la  saveur  du  navet  dans  le  lait,  non  plus  que  celle  du  vinaigi.  ;  cett  !leru7èro 
peut  provenir  du  silo,  rien  qu'en  laissant  le  lait  exposé  à  une  atmosphère,  où  domine  l'o^ 
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Quant  au  pou  de  dommage,  que  peut  causer  au  lait  la  nourriture  de  la  vache,  pour- 
vu qu'elle  soit  saine,  il  y  a  deux  choses  que  le  cultivateur  ne  doit  jamais  perdre  de  vue 
dans  l'alimentation  de  ses  vaches  :  la  première,  c'est  do  leur  donner  toujours  la  nourri- 
ture la  plus  succulente  qu'il  pourra  se  procurer;  qu'il  prenne  pour  type  le  paturin  com- 
primé (June  grass)  ;  c'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  c'est  un  aliment  succulent,  de  bonne 
saveur.  Comment  donc  obtenir  un  aliment  approchant  autant  que  possible  do  ce  que 
la  vache  trouve  dans  les  prés  au  mois  de  juin  ?  il  n'y  a  que  deux  moyens. 

Le  premier  est  de  récolter  l'herbe  sous  forme  de  foin,  de  telle  sorte  qu'elle  puisse 
être  donnée  à  la  vache  dans  un  état  succulent  ot  juteux.  On  ne  peut  rendre  au  foin  la 
succulence  originaire  de  l'herbe  par  un  simple  macérage  ;  mais  on  peut  faire  beaucoup 
dans  ce  sens.  Si  1  on  donne  le  foin  avec  des  racines  et  qu'on  ait  soin  de  mélan<'er  toute 
la  ration  24  heures  à  l'avance,  on  retirera  ainsi  environ  20  pour  cent  plus  de  nourritu- 
re de  son  fom,  qu'on  ramènera  aussi  près  que  possible  de  sa  condition  nremièro. 

Le  second  moyen  est  l'ensilage,  mais  je  dois  traiter  ce  sujet  demain  et  ne  ferai  que 
le  mentionner.  ^ 

Les  herbes  communes  de  ce  pays  sont  un  aliment  complet  pour  les  vach  3s  ;  les  four- 
rages spéciaux  ne  le  sont  peint  et  doivent  être  complétés  par  quelque  chose  d'autre  Le 
blé-d  inde  n  est  pas  un  aliment  complet  ;  c'est  une  herbe,  mais  ses  éléments  no  sont  pas 
combinés  on  proportion  conforme  aux  besoins  de  l'existence  du  bétail,  comme  les  élé- 
ments du  paturm  comprimé  ou  du  mil  ;  je  no  recommande  point  le  fourra-e  de  blé- 
dinde  comme  étant  la  meilleure  herl,e,  à  moins  qu'il  n'y  soit  ajouté  quelque  chose,  dont 
les  éléments  puissent  compléter  ce  qui  lui  manque. 

Autre  chose  nécessaire  à  la  nourriture  des  vache.,  c'est  quelque  ohose  d'appétissant 
ot  même  de  stimulant  dans  sa  saveur  ;  je  ne  sache  pas  que  tous  les  stimulants  soient 
mauvais  pour  1  homme,  pas  plus  que  pour  les  animaux. 

La  Ferme  expérimentale  fait  une  nouvelle  sorte  d'ensilage  par  le  mélange  de  têtes 
de  soleil  avec  le  blé-d  inde  ;  l'huile  de  graine  de  soleil  cst.un  stimulant  qui  rend  les  ani- 
maux fnands  de  cet  ensilage  ;  toute  espèce  de  foin  bien  récolté  et  bien  conservé  aura  la 
même  propriété  ;  mais  si  on  le  laisse  étendu  un  ou  deux  jours,  mais  si  on  l'enlève  du  tas 
et  quon  le  piotme  durant  24  heures,  les  animaux  no  l'aimeront  pas. 

Certaines  gens  s'imaginent  que  de  donner  du  sol  aux  vaches  est  un  truc  de  laitier 
pour  les  faire  boire  davantage  ;  cependant  il  est  certain  que  si  une  vache  o^t  nourrie 
de  manière  à  ce  qu'aucun  chaugemont  do  régime  no  puisse  lui  faire  donner  plus  de  lait 
ont  en  la  maintenant  on  santé,  le  lait  de  cette  vache  sera  ce  qu'il  v  a  de  mieux  on 
ait  de  lait;  plus  on  peut  faire  faire  de  travail  à  un  homme,  tout  on  1^  maintenant  en 
bonne  •^ante,  meilleur  est  sou  travail  ;  qu'un  homme  travaille  à  demi,  son  travail  ne  sera 
pas  moitié  aussi  bien  fait  que  s'il  travaillait  en  plein  sans  se  surmener.  Que  vos  vaches 
donnent  donc  tout  le  lait  qu'elles  pourront  et  ce  lait  sera  de  la  meilleure  qualité  que  vos 
vaches  ].euvcnt  donner,  mais  tenez  les  confortablement  ;  si  elles  ont  de  la  vermine  elles 
ne  vous  donneront  pas  75  o/o  de  ce  que  vous  donneraient  des  vache,  tout-à-fait  propres 
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xiuure  ,  ceitaines  vaches  ne  mt'ntent  pas  leur  place  à  l'étable 

donneraient  moins  de  lait  l'étuvant  T.  J  ^^"f'i"^-""^  «"^  dit  que  les  vache. 
casdupr.sidentd-un;t  f^^r;  ;  ^^  l^^^^  tf^' '^T  "^f  ^°"  '''''  '^ 
II  y  a  un  an  l'été  dernier,  M.  Prince  a^h  30  v  X.        n      >''  '^'""  ^'"'''''  '''''''* 

précédent,  , nais  qu'il  utr;ites,rerdTl8??  9^^^^^^^^^  ^"^  ^"'^^"  ''^^" 

cher  la  beurrerie  d'hivo,-      Tl  .Lv.  7  ^        stimuler  ses  voisins  à  faire  mar- 

foun-ago  de  b'-dt  le  r  s  taffuMe"^-^  '?":  ''  """"'^"^  P^^'  ''°-'-  ^^  -" 
de  noufriture  et  M^tiie  eu  co2l  b  é'fi""  .^  v  ^"''''"'  ^^^''"^  '^'^^  ^«  '"'l'^^''^'^' 
bénéfice   des   anné  s  p     éd  ntes     ï  m'I  "  T'  '"  ^^""^'  ^"  1^^"^  '^^  ^^"^ 

xn.s  a  ces  vaehes  de  donner  25  o/o  do  lait  de  plus  qu'auparavant.  ^ 

C'est  également  payant  pour  les  cultivateurs  de  tirer  le  meilleur  parti  des  résidus  de 

table,  avec  tout  le  eel  et  l'eau  Qu'il  lonr  Tinf  ■  ..  u         ''''"'""*^'  ^'^"^  ""«  ^'t^^We  coufor- 
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Suit  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  le  l'rof.  Robertson,  MM.  Brown  Grind- 
ley,  Barnard,  Macpherson,  etc.  Elle  se  résume  à  diflérentes  questions,  posées  au  pro- 
fesseur, sur  les  effets  de  la  nourriture  par  rapport  au  goût,  à  la  richesse,  et  à  la  quantité 
du  lait. 

Le  goût,  l'odeur  et  l'apparence  du  lait  sont  influencés  par  la  qualité  et  la  saveur  de 
l'aliment  ;  le  navet  donne  un  goût  de  navet  ;  cela  tient  aux  huiles  essentielles  qui  exis- 
tent en  plus  on  naoins  grandes  quantités  suivant  la  nature  des  aliments  ;  la  couleur  du 
lait  peut  aussi  être  affectée  par  la  nourriture  ;  mais  il  ne  faut  pas  toujours  se  fier  à  l'ap- 
parence du  lait  ;  le  lait  le  plus  jaune  que  le  profeeseur  ait  jamais  vu,  il  l'a  trouvé  dans 
un  hôtel  fashionable  de  Montréal,  et  tans  aucun  doute,  c'était  du  lait  écrémé  additionné 
do  farine  de  maïs  et  de  quelque  colorant.  A  moins  qu'il  ne  f  oit  très  sur,  l'ensilage  n'af- 
fecte pas  le  goût  du  lait.  L'ensilage  et  le  foin  ne  sont  point  un  aliment  complet  et  la 
vache  ainsi  nourrie  prend  d'abord  ce  qu'il  lui  fout  pour  son  entretien  et  emploie  le  sur- 
plus à  la  production  du  lait  ;  rien  d'étonrant  que  son  lait  dans  ces  conditions  no  soit  pas 
un  lait  normal  ;  mais  ajoutez  à  la  lation  d'ensilage  et  de  foin,  du  son,  do  la  farine  de  grai- 
ne de  coton  ou  du  pain  d'huile,  et  vous  aurez  du  lait  aussi  parfait  et  aussi  parfumé  qu'on 
peut  l'exiger  ;  ce  n'est  pas  en  supprimant  l'ensilage  que  vous  l'améliorez,  mais  en  j  ajou- 
tant ce  qu'il  faut  pour  en  faire  une  ration  complète.  La  mauvaise  odeur  vient  plus  sou- 
vent do  l'atmosphère  que  de  la  nourriture  ;  si  l'ensilage  donnait  de  mauvais  lait,  les  trois 
mille  silos  de  ce  pays  donneraient  tous  de  mauvais  lait  ;  mais  le  mauvais  lait  est  plutôt 
l'exception  ;  l'ensilage  n'a  donc  rien  à  faire  avec  la  mauvaise  qualité  du  lait. 

La  qualité  dq  la  nourriture  peut  affecter  la  quantité  du  lait  ;  elle  n'affecte  pas  sa 
qualité  ou  sa  richesse,  à  moins  que  les  organes  de  la  vache  ne  soient  aft'ectés  ;  la  qualité 
du  lait  dépend  de  la  nature  do  la  vache  et  sa  quantité  dépend  de  l'alimentation;  ces  faits 
lien  connus  ont  été  établis  à  nouveau  par  une  expérience  faite  à  la  ferme  expérimentale 
sur  un  lot  de  30  vaches.  Un  changement  brusque  de  régime  peut  affecter  lo  lait  ;  mais 
il  ne  faut  pas  eu  conclure  que  c'est  la  nourriture  qui  rend  le  lait  plus  ou  moins  riche. 

Quant  aux  mauvais  traitements  et  à  tout  ce  qui  incommode  la  vache,  il  n'y  a  aucun 
doute  que  cela  ait  une  influence  sur  la  quantité  et  la  richesse  du  lait. 

Il  n'y  a  aucun  doute  non  plus  que  le  fumier  des  vaches  à  lait  ne  soit  une  source  do 
profit  ;  lo  Professeur  ne  nie  pas  l'excessivemont  grande  valeur  des  aliments  concentrés 
à  ce  point  do  vue  spécial  ;  mais  lo  fumier  n'a  la  valeur  que  du  profit  que  chacun  sait  eu 
tirer  et  beaucoup  trop  de  gens  ne  savent  rien  en  tirer. 

Comme  ration  la  meilleure  et  la  plus  économique  au  point  de  vue  do  la  production 
du  lait  i3our  la  vente  en  ville  par  un  cultivateur,  le  Professeur  indique  la  suivante  i 
Environ  30  livres  d'ensilage  de  blé-d'inde  de  très  bonne  qualité,  environ  5  Ibs  do  paille, 
5  Ibs  de  bon  foin,  20  Ibs  do  bonnes  racines  (carrottes,  betteraves  à  sucre  ou  fourragères) 
et  5  à  fi  IbH  de  grain  par  jour,  suivant  le  poids  des  vaches,  cette  ration  coûterait  de  13  à 
15  centins  ;  pour  la  production  du  lait  à  bon  marché,  un  cultivateur  n'a  pas  le  moyen  de 
donner  plus  de  G  à  7  Ibs  do  grain  par  jour. 
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Sur  la  question  ele  l'étalon  de  richesse  moyenne  dr  lait,  on  se  plaint  que  la  ville  de 
Montréal  l'ait  établi  à  3  o^o  ;  le  Professeur,  s'il  était  échevin,  ne  voudrait  pas  le  voir  au- 
dessous  de  ce  chiffre. 


CONFÉRENCE   DU  PROFESSEUR  ROBERTSON. 

Les  ressources  alimentaires  du  Canada. 

Monsieur  le  Président,  Mesdames  et  Messieurs, 

Quand  je  parle  à  des  cultivateurs,  il  est  bien  rare  que  je  préparc  à  l'avance  les  pa- 
roles qui  me  serviront  à  habiller  ma  pensée,  aussi  ce  soir,  au  lieu  de  vous  faire  une  con- 
férence étudiée  sur  le  sujet  qui  m'a  été  assigné,  vous  demanderai-jc  la  permissioa  de 
vous  dire  quelque  chose  des  moyens  d'augmenter,  dans  votre  propre  district,  la  produc- 
tion alimentaire  des  fermes  canadiennes. 

Sous  le  double  rapport  des  ressources  minières  et  des  ressources  do  la  production 
alimentaire,  notre  pa^'s  de  Canada  occupe  un  rang  prééminent  parmi  les  nations.  Les 
Canadiens,  je  crois,  connaissent  moins  leur  propre  pays  que  les  ^ena  du  dehors.  Les 
étrangers  qui  viennent  nous  visiter  reconnaissent  les  grands  avantages  que  nous  possé- 
dons sous  ce  double  rapport  mieux  que  nous  ne  le  faisons  nous-mêmes. 

C'est  le  plaisir  do  beaucoup  d'orateurs  publics  do  s'appesantir  sur  les  vastes  ressour- 
ces du  Canada  et  c'est  mon  privilège  que  do  vous  indiquer  comment  elles  peuvent  être 
développées.  De  la  réussite  de  ceux,  qui  produisent  la  nourriture  du  peuple  canadien  et 
qui  développent  les  re'.sources  du  Canada,  dépend  la  prospérité  générale  do  lu  nation.  Le 
développement  de  nos  cités  et  de  nos  villes  dépond  ou  résulte  de  la  nécessité  du  traûc  et 
de  la  distribution  des  produits  alimentaires,  et  do  la  fabrication  do  tout  ce  qui  est  néces- 
saire à  la  classe  agricole.  Les  ressources  alimentaires  du  Canada  sont  susceptibles  de 
faire  le  profit  de  tous  ceux  qui  s'appliquent  diligemment  et  habilement  à  leur  dévelop- 
pement. 

La  cité  de  Montréal,  la  métropole  comiuerciale  du  Canada,  doit  presque  toute  l'im- 
portance de  son  commerce  au  trafic  des  produits  do  la  ferme  ;  c'est  elle  qui  expédie  le 
grain,  le  bétail,  le  beurre  et  le  fromage  et  ceux-ci  à  leur  tour  paient  les  importations 
do  draperies,  épiceries  et  quincailleries  débarquées  à  Montréal  et  distribuées  dans  les  dis- 
tricts ruraux. 

Jetez  un  regard  sur  ses  vastes  entrepôts  et  ses  superbes  quais,  encombrés  durant  la 
saison  de  navigation  par  les  produits  alimentaires  du  Canada  en  transit  pour  l'P^urope  ; 
jetez  un  coup  d'œil  sur  ses  beaux  magasins,  ses  magnifiques  constructions,  ses  importan- 
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tes  stations  de  chemin  de  fer  ;  toutes  ont  été  érigées  dans  le  but  do  faciliter  la  distribu- 
tion des  produits  de  la  ferme  et  de  rapporter,  au  foyer  de  ceux  qui  labourent  la  terre, 
les  nécessités  et  les  douceurs  de,  la  vie. 

Je  veux  montrer  que  si  la  qualité  et  la  quantité  des  produits  alimentaires  peuvent 
«tre  augmentées,  tout  homme  dans  les  affaires  aura  une  chance  d'amasser  une  plus  forte 
part  de  richesse.  Si  le  cultivateur  produit  plus  de  blé,  de  beurre,  de  fromage,  de  bétail 
les  hommes  qui  trafiquent  de  ces  produits  auront  plus  de  chance  d'augmenter  leur  chiffre 
•d'affaires  et  de  faire  de  l'argent. 

Dans  U     cercles  linanciers,  dans  cette  métropole  de  la  fortune  en  Canada,  on  a  une 
très  claire  conception  de  la  valeur  des  remi^os  d'argent  de  la  campagne.  Si  les  banquiers 
des  petites  localités  rapportent  que  les  paiements  de  leurs  clients  sont  lents,  les  banquiers 
des  grands  centres  à  leur  tour  sont  lents  à  laisser  sortir  leurs  capitaux.    La  tension  des 
opérations   financières  est  la  conséquence   immédiate  delà    lenteur  des  paiements  à  la 
campagne  et  celle-ci  a  pour  cause  la  rareté  de  l'argent  pour  cffectueur  ces  paiements  dans 
les  districts  ruraux.  Si  le  cultivateur  se  libère  aisément  de  ses  obligations  pour  épiceries, 
machines,  etc.,  le  marchand  de  la  campagne  est  dans  une  meilleure  situation  financière 
et  peut  à  son  tour  s'acquitter  envers  les  marchands  de  gros.  L'importe   3e  de  l'agricultu- 
re pour  les  entreprises  commerciales  do  notre  pays  se  saisit  aisément,  loi'squ'on  observe 
combien  celles-ci  se  ressentent  de  la  condition  des  cultivateurs.    Quand  les  temps  sont 
durs  dans  les  districts  ruraux,  la  dépression  se  fait  sentir  dans  tous  les  centres  manufac- 
turiers et  commerciaux.    Pourquoi  voyez,  vous  les  banquiers  et  les  autres  hommes  d'af- 
faires si  anxieux  de  la  condition  des  récoltes  ?  Ils  savent  que  si  les  temps  sont  durs  à  la 
cam[  agne,  on  les  trouvera  durs  partout.    Les  cultivateurs  sont  dos  créateurs  de  richesse  ; 
j'insiste  pour  que  vous  y  ajoutiez  foi  ;  je  ne  veux  point  vous  faire  croire  que  tous  parmi 
eux  s'enrichissenr.  Je  vous  citerai  un  exemple  pour  me  faire  mieux  comprendre.  Dans 
notre  pays,  les  produits  de  la  ferme  se  montent  annuellement  à  environ   500  millions  de 
dollars  et  la  valeur  totale  des  produits  manufacturés  du  Canada  est  d'environ  475  mil, 
lions  ;  mais  une  distinction   est  nécessaire  ;  le  blé  est  un  produit  agricole  ;    la  farine  est 
un  produit  manufacturé  ;  et  les  statistiques  nous  donnent  la  pleine  valeur  de  la  farine  et 
y  ajoutent  encore  celle  du  pain,  qui  est  aussi  un  produit  manufacturé.    De  cotte  manière 
les  chiffres  des  produits  manufacturés  comprennent  plusieurs  fois  la  valeur  des  produits 
bruts,  ce  qui  ftvit  une  grande  différence  entre  la  somme  totale  des  produits  manufacturés 
et  la  valeur  qu'ils  ont  acquise  par  le  trfivail,  ou  la  richesse  qu'ils  représentent.  Plus  de 
la  moitié  de  la  valeur  totale  des  produits  agricoles  est  une  richesse  réelle,  tirée  par  les 
cultivateurs  des  ressources  alimentaires  du  pays. 

A  mesure  que  les  cultivateurs  sont  à  même  d'échanger  une  plus  grande  quantité 
de  leurs  produits  (qui  sont  réellemeut  la  pf  .unification  d'une  richesse  nouvellement 
créée)  l'argent  qui  facilito  ces  échanges  nnuie  et  reflue  plus  régulièremont  et  avec  une 
abondance  d'autant  plus  grande,  qui  met  à  flot  et  sup])orto  toutes  les  entreprises  légitimes, 
qui  se  rattachent  au  développement  des  ressources  du  pa^-s  pour  les  plus  heureux  ré- 
.sultats. 
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Les   intérêts  dea   villes  et  de   U 
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campagne,  s'ils  n'ont  pas  dans  la  Piiisi=ancc  une 
)ivent  au  moins  être  toujours  on  harmonie.  C'est  le  but  do  toute  cul- 
ture de  crder  la  richesse  par  la  production  de  la  nourriture  et  de  toutes  les  matières  pre- 
mières du  vC'tcmect.  A  la  seule  exception  du  poissjn,  tous  les  articles  d'j'limenlation 
qui  entretiennent  nos  existences  viennent  do  la  ferme.  Dans  l'étude  des  rapports  qui 
existent  entre  la  production  de  la  nourriture  et  cette  condition  de  la  société  humaine, 
que  nous  appelons  le  plus  haut  poiit  de  la  civilisation,  il  ne  f;iut  p;  s  oublier  que  c'est 
la  ferme  qui  fournit  toutes  ces  choses,  qui  distingueot  et  différencient  l'homme  civilisé 
et  cultivé  du  grossier  barbare. 

A  mesure  que  les  fermes  d'un  pays  fournissent  des  denrées  alimentaires  d'une  qua- 
lité supérieure  en  saveur  et  en  propriétés  nutritives,  ou  voit  s'augmenter  l'énorgle,  l'ha- 
bileté et  la  capacité  du  peuple  pour  la  circulation  do  ces  produits.  L'amélioration  des 
moyens  d'existence,  dans  ce  sens  un  peu  matériel,  est  assurée  par  les  cultivateurs,  mais 
de  là  vient  aussi  une  amélioration  des  moyens  d'existence  dans  la  plupart  des  autres 
etrs.  Qi:aMd  me  îbrtdance  d'aliments  nourrissants  et  savoureux,  à  un  bas  prix  de  re- 
vient pour  le  producteur,  est  mise  facilement  à  la  portée  de  tout  le  peuple,  quand  une 
société  est  bien  nourrie,  même  dans  les  plus  basses  classes,  les  activités,  les  revendica- 
tions et  les  aspirations  de  notre  vie  moderne  y  sont  puissantes. 

Aucun  pays  du  monde  n'est  plus  favorisé  que  le  Canada  sous  le  rapport  des  con'^i- 
tions  naturelles  de  toi,  de  climat,  d'eau  et  d'atmosphère  pour  la  production  des  mei 
leurs  denrées  alimentaires.  Il  possède  aussi  do  vastes  étendues  des  meilleures  terres  de 
labour  et  de  }  tlturage,  qui  n'attendent  que  le  travail  de  bons  cultivateurs  pour  devenir 
productives.  De  l'eau  et  de  l'atmosphère  proviennent  plus  do  95  op  des  éléments  cons- 
tituants do  tous  nos  produits  alimentaires.  Nos  conditious  climatériques  permettent  la 
culture  des  plantes  et  des  récoltes,  susceptibles  do  donner  ces  produits  aux  cultivateurs 
au  plus  bas  prix  do  revient  possible. 

Un  des  objets  de  notre  système  de  fermes  expérimoutales  est  de  fournir  aux  culti- 
vateurs les  renseignements  nécessaires  pour  tirer  le  meilleur  parti  do  ces  conditions  na- 
turelles. La  ])ortéo  du  travail  de  ces  fermes  s'étend  depuis  les  expériences  sur  la  cultu- 
re du  ^ol  jusqu'aux  expériences  sur  la  manipulation  des  produits  destinés  à  nos  propres 
tables  et  a,  l'exportation  sur  les  marchés  étrangers.  La  totalité  de  l'Europe  n'est  qu'en- 
viron un  douzième  plus  grande  que  la  Puissance  du  Canada,  dont  le  sol  cultivable  est 
29  fois  plus  considérable  que  celui  du  Royaume  Uni  do  la  Grande  Bretagne  et  d'Irlande. 
Et  de  toute  cette  étendue,  nous  ne  cultivons  encore  que  25  millions  d'acres,  dont  \6h 
millions  seulement  donnent  des  récoltes  chaque  année. 

En  ce  qui  concerne  seulement  le  blé,  qui  peut-être  considéré  comme  le  type  de  nos 
récoltes  de  céréales,  le  Canada  obtient  un  rendement  de  près  de  5  minots  de  jdus  à  l'acre 
que  les  Etats-Unis,  quoiqu'il  soit  en  moyenne  inférieur  à  celui  do  la  Grande-Bretagne 
de  quelques  14  minots.  Les  ressources  du  Canada  et  ses  conditions  naturelles  de  sol  et 
de  climat  ne  sont  pas  moins  favorables  au  v  grandes  «écoltes  que  celles  de  la  plus  grande 
partie  de  la  Grande-Bretagne.  Lorsque  les  cultivateurs  du  Canada  enrichiront 'autant 
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leurs  terres,  par  un  habile  système  de  bonne  culture,  que  les  formiors  anglais,  il  n'y  aura 
plus  do  rtison  pour  que  le  rendement  moyen  du  blé  à  l'acre  dans  ce  pays  ne  surpasse 
pas  en  quantité,  comme  il  le  surpasse  déjà  on  qualité,  celui  des  autres  i^ays. 

Dès  aujourd'hui  l'exportation  des  matières  premières,  brutes  et  grossières  de  l'a- 
griculture devient  moins  profitable  ;  elle  le  deviendra  de  moins  en  moins  à  l'avenir  et 
les  denrées  alimentaires  finies  et  concentrées  ne  peuvent  s'obtenir  sur  la  forme  aux  con- 
ditions les  plus  économiques  que  par  la  culture  de  récoltes,  donnant  un  fort  rendement  à 
l'acre  et  occasionnant  le  moins  de  frais  de  main  d'œuvre. 

Pour  me  faire  mieux  saisir,  je  vais  vous  soumettre  les  résultats  d'une  série  d'expé- 
riences, entreprises  à  la  ferme  expérimentale  centrale,  dans  le  but  de  s'assurer  des  rende- 
ments comparatifs  par  acre,  qu'on  peut  obtenir  en  semant  la  même  variété  de  grain  dans 
le  môme  sol,  la  même  saison,  à  des  dates  différentes.  Voici  ceux  obtenus  en  1891  : 


Blé  de  Printemps. 


Semé  21  avril  et  récolté. 
"    29  " 

"    25  mai        " 


.47  mnts.  50  Ibs. 
(t       (I         II 


19 


(( 


10  Ibâ. 


Avoine. 

59  mnts  24  Ibs. 
84      "       4    " 
40      "    37    " 


Orge. 
65  mnts  10  Ibs. 
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"  14  Ibs. 


Sur  beaucoup  d'autres  points  encore,  nous  avons  à  faire  des  progrès  dans  la  pro- 
duction des  céréales. 

Le  travail  expérimental  dans  l'alimentation  du  bétail  a  aussi  une  portée  considéra- 
ble au  point  de  vue  de  la  prospérité  du  pays  et  de  la  position  relative  du  Canada  comme 
producteur  de  la  nourriture  de     -s  habitants  et  des  peuples  «étrangers. 

Aujourd'hui  on  ne  garde  en  moyenne  par  ferme  en  Canada  que  4  têtes  de  bétail 
adulte  et  4  têtes  de  jeune  bétail.  Par  la  culture  du  blé-d'inde  et  l'ensilage,  chaque  forme 
est  susceptible  d'en  nourrir  au  moins  deux  fois  autant  avec  plus  de  profit  pour  le  culti- 
vateur En  outre  les  cultivateurs  devraient  être  dissuadés  de  vendre  les  matières  pre- 
mières qui,  sous  forme  de  plantes,  enlèvent  au  sol  de  larges  quantités  de  ses  principes 
fertilisants.  On  devrait  les  encourager  partout  à  vendre  les  animaux  et  leurs  produits, 
qui  leur  assurent  de  bons  revenus  sans  épuiser  le  sol. 

En  ce  moment,  la  ferme  expériirentale  d'Ottawa  fait  une  série  d'expériences  rela- 
tives à  l'alimentation  des  bœufs  avec  l'ensilage  de  blé-d'inde  comme  base  de  la  ration 
de  fourrage.  Durant  les  deux  premiers  mois,  la  ration  est  revenue  à  moijis  de  9  contins 
par  jour  et  par  tête  et  le  gain  de  poids  vif  a  été  de  près  de  2  Ibs  par  jour. 

L'Angleterre  importe  annuellement  du  bétail  et  du  bœuf  pour  environ  65  millions 
de  dollars.     Sur  ce  montant  le  Canada  n'envoie  de  bétail  que  pour  YJ  millions. 

Avec  une  méthode  plus  économique  d'engraissement  les  cultivateurs  canadiens 
pourraient  expédier  à  l'Angleterre  dans  un  prochain  avenir  au  moins  la  moitié  du  bétail 
qu'elle  achète  dans  les  pays  étrangers.    Les  cultivateurs  canadiens  ont  dos  avantages 
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exceptionnels  pour  se  procurer  des  fourrages  économiques  pour  la  production  de  la 
viande.  Je  vous  expliquerai  demain  la  nouvelle  combinaison  d'ensilage  lîobertson. 
Pour  la  culture  de  cet  excellent  aliment  pour  le  bétail,  (blé-d'indc,  fèves  à  cheval  et 
soleils),  le  Canada  est  plus  avantageusement  situé  que  n'importe  quel  autre  pays  ex- 
cepté la  plus  petite  partie  do  l'Euroi^e  centrale,  dont  les  habitants  ne  sont  paa  pour  nous 
des  concurrents  dangereux  sur  Us  marchés  que  nous  approvisionnons. 

En  ce  qui  concerne  la  production  du  fromage,  le  Canada  a  fait  do  grands  progrès 
dans  ces  dernières  années.  La  valeur  do  nos  exportations  pour  l'aimée  expirant  le  30 
Juin  1892  (production  exclusivement  canadienne)  s'est  élevée  à  $11.611.399.  Cette 
industrie  s'éto::d  rapidement  dans  toutes  les  Provinces  de  l'Est  du  Canada.  La  Grande 
Bretagne  importe  annuellement  pour  25  millions  de  dollars  de  fromage.  Pendant 
longtemps,  pain  et  fromage  ont  été  synonymes  d'un  aliment  parfait  et  complet  pour  lo 
peuple.  Le  Canada  peut  les  fournir  tous  deux  dans  de  larges  proportion-i  toujours  crois- 
santes. Durant  le  dernier  exercice  financier,  le  Canada  a  exporté  une  quantité  do  beurre 
double  de  celle  de  l'exercice  précédent.  Grftce  à  l'extension  du  progrès  de  l'industrie 
laitière  en  Canada,  on  peut  attendre  de  beaucoup  plus  grandes  quantités  do  ce  précieux 
article  d'alimentation  pour  l'exportation  en  Angleterre  et  dans  les  autres  pays. 
Aucun  des  produits  alimenlaires,  dont  l'agriculteur  dispose,  n'enlève  moins  de  principes 
fertilisants  à  sa  terre  et  ne  lui  laisse  plus  do  profit  pour  son  travail,  En  1891,  le  Gouver- 
nement de  la  Puissance  a  établi  deux  stations  de  laiterie  d'hiver  dans  Ontario  ot  l'hiver 
dernier  six  de  ces  stations  ont  travaillé  sous  la  dii-oction  du  Commissaire  de  l'industrie 
laitière.  Comme  résultat  direct  de  leur  influence,  il  n'a  pas  été  transformé  dansOctario 
moins  de  dix-huit  fromageries  on  beurrories  pour  l'hivtr .  L'état  de  chose  existant  peut  donc 
être  utilisé  pour  faciliter  l'augmentation  de  la  production  des  denrées  alimentaires  en 
Canada,  par  la  fabrication  du  fromage  en  été  et  du  beurre  en  hiver. 

La  Grande  Bretagne  importa  annuellement  pour  56  millions  de  dollars  de  bourre, 
et  b  Canada  lui  en  fournit  à  peine  la  quarantième  partie. 

En  fait  de  produits  do  l'espèce  porcine,  le  Canada  ne  produit  env;ore  que  le  dixième 
de  ce  qu'il  peut  produire, 

La  Ferme  expérimentale  d'Ottawa  a  fait  des  expériences  d'engraissement  des  porcs 
avec  les  grains  les  plus  grossiers  et  même  'avec  du  blé  g-elé.  Les  résultats  de  l'engrais- 
sement par  le  blé  gelé  ont  été  très  sati.ihisanqs  et  promettent  de  fournir  un  avantage 
exceptionnel  à  ces  districts  du  pays,  où  lo  blé  est  exposé  à  être  endommagé  par  les  in- 
tempéries de  la  saison. 

Un  grand  nombre  do  poi  es  ont  été  nourris  exclusivement  de  blé  gelé,  moulu  et  trem- 
pé. Le  gain  de  poids  vif  par  minot  de  blé  gelé  consommé  a  varié  beaucoup  suivant  les 
espèces  de  porcs  auxquelles  il  était  donné  ;  il  s'est  élevé  de  9  Ibs  à  plus  de  13  Ibs  par 
minot.  La  moyenne  pour  plus  de  50  porcs  est  supérieure  à  11  Ibs.  La  qualité  du  lard 
canadien  est  si  bien  appréciée  acfuellemont  en  Angleterre  qu'elle  atteint  la  réputation  et 
les  prix  des  produits  de  l'Irlande  et  du  Danemark, 
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L'aviculture  est  une  branche  négligée   des   ressources  alimentaires   du   Canada 
Canada  t  ""  ^^^^-^^^—^  ^  -tte  industrie  une  sérieuso  attention    les  poldu 
Canada  feront  leur  part  pour  augmenter  l'approvisionnomtnt  du  neunle      L'aZZ 
.mporte  annuellement  de   la  volaille  et  des  œufs  pour  u  e    Z   a"  20  m  f  nTdl 
dollars.     Les  petits  cultivatours  français  ont  amassé  leur  'brtuno    n „VI         ?  * 

tZLTt  ''  ''''''-'  ""'^"^'^  ''  '^  ^-"-'  en^ie^re^vt'l  rsToi:  e; 
leurs  œufs     Sous  ce  rapport,  qu'on  a  considéré  comme  d'un  intérêt  inférieur    e  Caulda 

a  de  grandes  capacités  pour  augmenter  la  fortune  de  ses  habitants  par  la  vente  de  ces 
deux  articles  d'aUmentation.  œufs  et  volailles,  qui  sont  de  plus  en   i^l  reclroll 

Jo  vais  vous  citer  un  autre  exemple,  et  celui-ci  relatif  à  la  volaille.  A  mon  der 
mer  passage  à  L.verpool.  j'ai  vu  un  envoi  de  dindons  canadiens,  emballés  dans  des 
boues  communes,  non  plumés  ni  vidés,  n'enlevant  comme  des  petit  i  âté  à  8  s  a  Ib 
Les  culuvateurs  canadiens  semblent  parfaitement  satisfaits  de  vendre  leurs  dndo„; 
0  tre  d.x  et  onze  contins  la  livre,  mais  s'ils  étaient  sûrs  d'obtenir  là-bas  des  pr^^pZ 
élevés  et  le  marché  y  dure  jusqu'à  la  fin  d'avril,  avec  les  cours  les  plus  h.^s  e^n  évri  ) 
I-:;::':"'^""  pourra^nt  se  mettre  à  exporter  de  la  volaille  en  Angieter;  et  faire  de 

Les  importations  de  l'Angleterre  pour  les  cinq  produits  de  la  ferme  dont   je  viens 
de  parler  s'élèvent  annuellement  à  216  millions  de  dollar.  ;  (le  Canada  'ne    uienf  ur 
nit  on  1891  que  la  dixième  partie  à  peine.)  ^  ou  lour 

Le  Canada  est  la  vraie  patrie  du  bétail  ;  avec  son   sol  fertile  et  .on  climat  salubre 

a  r:  s'.  "  'T  'r  *""^"^  '""^^^'^"^^  ^'  ^'--'"P^--  de  toute  ma  ad  a' 
caïae  cre  sér.eux.  Do  récents  rapports  atHrment  que  la  pleuro-pneumonio  "aurait  été 
signalée  chez  quelques  bestiaux  exportés  d'ici  en  Angleteri..  Si  par  imposs  bi?  e  te 
maladie  redoutée  a  été  reconnue  chez  des  bestiaux  arrivant  de  cL  z  nous  1  Lu  I 
fait    certam    que    ces  animaux    ont    dû    la    contracter    après  leur  d  bar       nnret 

peaux.     Paitout,  dans  les  pays  étrangers,  nos  clients  peuveat  se  fier  au  caractère  .a'n 
salubre  et  nourrissant  des  denrées  alimentaires  que  nous  leur  fournissons.  ' 

_    Le  conférencier  tait  alors  allusion  au  commerce  des  pommes  et  nés  autres  nroduits 

:^:::î:f  ::n;:::.^:::.':::  '-'''  ^^'^^^^•'^"-'  --  «--  ^^  notre:;:z::pr 

Les  effets  de  la  qualité  des  produits  alimentaires  sur  les  hommes  eux-mêmes  neut 
li&ciieinent  être  estimée  à  trop  haut  prix  et  dans  l'avcuir.quand  la  eoncurrenro  ïïuC 
de  laméhoration des  conditions  de  la  vie  rendra  la  lutte  encore  plus  vive  ele  tn 
tions  pour  le  premier  rang,  les  chances  seront  toujours  en  faveur  du  peur  le  m^cux 
uourn,  le  mieux  vêtu  et  de  celui  qui  jouira  d'une  vie  confortable,  gntc'e  ''exeZo 
des  produits  alimentaires  qu'il  consomme.  Au  point  de  vue  de  la  qualité  «^^3 
aux  produits  de  l'alimentation  une  valeur  supérieure,  les  ressource,  d  Ca  Id^ se  déve 
loppent  rapidement.    Je  ^;is  allusion  à  cette  qualité  du  savoir-faire  du  cultivât  ur  qui 


48 


I 


donne  aux  pioduit»  celte  eaveur,  ce  fini,  cotte  apparence  attrayante,  qui  leur  assurent 
la  pliw  grande  valeur  à  la  fois  on  argent  pour  le  producteur  et  en  utilité  pour  le  consom- 
mateur. 

En  ce  qui  concerne  lo  bétail  exporté  on  Angleterre,  les  oxportatours  presque  tous 
«ont  de  Montréal  et  je  ne  crois  pas  qu'il  s'enrichissent.  Je  vous  dirai  une  chose  qu'il  ino 
eomblc  qu'ils  devraient  faire  ;  ils  devraient  s'efforcer  de  présenter  au  consommateur  an- 
glais le  bétail  canadien  et  lo  bœuf  canadien  comme  produits  canadiens  ;  et  s'ils  ne  lo  font 
pas,  ils  continueront  do  recevoir  un  bas  prix  à  Livorpool,  à  Londres  et  à  Glasgow. 

Il  m'est  arrivé  un  jour  de  ru'arrêtor  devant  une  boutique  do  boucher  eu  Angleterre, 
et  une  boutique  bien  tenue.  J'entrai  et  causai  do  mouton.  "Vous  avez,  dis-jo,  du  mou- 
ton superbe,  d'où  vient-il?"  "Vendez-vous  du  bœaf  canadien  ou  américain?  "  "Vous ne 
trouverez,  me  dit-on,  ces  articles  que  dans  los  mauvaises  boutiques  dont  les  prix  sont 
peu  élevés."  Ce  boucher  vendait  sa  viando  onze  douiors  ou  un  shilling,  soit  22  à  24 
contins  la  Ib.  Ayant  pris  pour  me  conduire  à  la  campagne  un  cocher,  qui  demeurait  en 
face  do  cette  boutique  do  boucher,  ot  remarq'ié  qu'il  aimait  à  causer,  je  lui  en  parlai.  11 
mo  dit  que  c'était  une  belle  boucherie  bien  tenue.  Oui,  dis-je,  elle  est  de  première  classe 
et  je  suppose  qu'il  achète  ici  tout  ce  qu'il  lui  faut.  Non,  me  répondit  mon  homme,  il  re- 
çoit un  demi-char  par  semaine  do  hœu?  habille  de  t'jile.  Ce  bouclnr  recevait  du  bœut 
américain  ou  canadien  et  le  vendait  comme  du  bœuf  anglais  premier  choix.  J'ai  diflBci- 
lement  pu  trouver  une  boucherie,  où  le  bœuf  américain  ou  canadien  se  vende  sous  son 
propre  nom.  Le  consommateur  n'éprourait  aucun  dommage,  car  il  avait  un  aussi  bon 
article  ;  mais  en  lo  vendant  comme  bœuf  anglais,  le  détaillant  faisait  trop  de  profit.  Nous 
devrions  aussi  retirer  uno  plus  grosso  part  do  l'argent  que  paie  le  consommateur  anglais. 
Il  me  semble  que  les  exportateurs  devraient  s'entendre  et  faire  vendre  le  bœuf  canadien 
comme  lœuf  canadien.  Quand  les  coiisommateurs  verront  qu'il  est  aussi  bon  que  lo  bœuf 
anglais,  on  le  vendra  lo  même  prix.  Oc  m'a  parlé  d'un  boucher  des  environs  de  Liver- 
pool  qui  a  gagné  un  million  do  dollars  on  cinq  ans  en  vendant  du  bœuf  américain  et  ca- 
nadien comme  bœuf  anglais  premier  choix.  Eu  achetant  notre  bœuf,  qui  était  do  bon- 
ne qualité,  à  bas  prix,  et  en  le  vendant  sous  un  autre  nom,  cot  homme  a  retardé  le  déve- 
loppement des  ressources  du  Canada.  Avant  d'abandonner  le  sujet  du  bétail,  laissez-moi 
insister  sur  le  point  suivant  :  qu'il  est  possible  de  développer  les  ressources  de  notre 
pays,  en  ])rocurftnt  à  notre  bétail  uno  nourriture  adaptée  aux  conditions  dominantes  do 
ce,  pays,  qui  n'est  pas  un  pays  de  pâturage,  où  le  petit  nombre  des  bestiaux  "soûl  peut 
pacager  environ  4  mois  ot  demi  par  an  ;  il  nous  faut  donc  chercher  un  aliment  économi- 
que durant  le  temps  où  ils  ne  sont  pas  au  pâturage. 

Les  tiges  de  blé-d'indo  ont  été  notre  meilleure  ressourça  à  cet  égard  ;  mais  les  tiges 
de  blé-d'inde  ne  constituent  pas  un  aliment  complot  et  pour  le  compléter,  il  nous  fallait 
acheter  dans  les  Etats  du  Sud  de  la  farine  de  graine  de  coton.  Qu'estce  quo  la  farine  de 
graine  de  coton  ?  Quelque  chose  que  le  soleil,  là-bas  dans  lo  sud,  tire  de  la  terre,  de  l'air 
et  de  l'eau  par  le  canal  de  la  plante,  sans  le  secours  d'aucun  savoir-faire  do  l'homme. 
Faites  attention  àco  que  je  vais  vous  dire  :  Ce  "quelque  cho-jc"  nouj  allons  le  chercher 
à  plusieurs  centaines  de  milles  par  les   chemins  de  fer.     Les  chemins  de  for  américains 
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ne  semblent  croire  ni  pratiquer  la  maxime  :  "  Ne  faites  pas  à  autrui  ce  que  vous  ne  vou- 
driez pas  qu'on  vous  fît."  Au  prix  coûtant  il  faut  ajouter  le  fret  avant  de  pouvoir  mettre  ce 
*'  quelque  chose  "avec  les  tiges  de  blé-d'inde.  Je  n'ai  rien  à  direcontro  la  farine  doRraine 
de  coton  ;  mais  le  soleil  ne  pourrait-il  pas  faire  la  même  chose  ici  en  notre  faveur  ? 
Ce  "quelque  chose"  nous  ne  pouvons  l'obtenir  ici  par  le  canal  de  la  plant«  à  coton,  mais 
c'est  à  nous  de  chercher  quelque  plante  par  le  canal  de  laquelle  le  soleil  puisse  agir.  La 
fùvo  à  cheval  est  justement  la  plante,  qui  permettra  au  soleil  d'a-ir  pour  nous  procurer 
les  éléments  nutritifs  contenus  dans  la  farine  tio  coton,  et  nous  pouvons  la  cultiver  ici  et 
euMler  ses  tiges  avec  celles  du  blé-d'inde.  Mais  il  nous  manquera  encore  "  quelque  chose" 
cou  tenant  plus  d'huile  que  les  tiges  de  fèves  à  cheval  ;  et  ce  "  quelque  chose",  les  têtes 
de  soleil  nous  le  donneront.  Avec  cela  nous  aurons  une  combinaison  fournissant  au 
bétail  un  aliment  complot.  Et  nous  n'aurons  aucun  fret  de  chemin  de  fer  sur  les  ti^M 
de  fèves,  ni  de  maïs,  ni  sur  les  têtes  de  soleil.  To  n'ai  rien  contre  les  chemiHS  de 
fer  ;  je  les  considère  comme  des  agents  de  prem:  ;  irdre  pour  le  développement  des 
res^sources  d'un  pays,  mais  je  préfère  les  voir  ,  leurs  recettes  par  le  transport 
des  produits  finis  et  concentrés. 

Pardonnez-moi  d'avoir  traité  avec  aussi  peu  de  méthode  cette  question  des  res- 
sources alimentaires  du  pays.  Dans  toutes  les  provinces,  nous  travaillons  de  concert 
avec  les  autorités  provinciales  pour  l'amélioration  du  lot  et  du  sort  des  cultivateurs  ;  et 
j'aimerais  à  voir  nos  hommes  d'affaires  et  de  profession  dans  les  villes,  ceux  qui  tra- 
vaillent dans  les  manufactures  comme  dans  les  magasins  et  dans  les  entrepôts,  faire 
leur  possible  pour  aider  les  hommes  et  les  femmes,  qui  travaillent  sur  la  ferme,  à  mettre 
à  leur  tâche  plus  de  savoir-faire,  d'intelligence,  d'espérance  et  de  courage,  afin  qu'ils 
puissent  fournir  plus  et  de  meilleurs  produits,  réaliser  de  meilleurs  prix  et  ainsi  contri- 
buer  à  la  prospérité  du  pays  par  le  développement  de  ses  ressources  alimentaires. 

Le  président  insiste  en  quelques  mots  sur  l'importance  do  l'agriculture  et  des  pro- 
duits du  sol  ;  quelques  minots  de  grain  par  acre,  quelques  livres  de  beurre  par  vache 
de  plus  chaque  année  et  c'en  serait  vite  assez  pour  éteindre  notre  dette  nationale  ;  il  n'y 
a  donc  pas  que  les  cultivateurs  qui  soient  intéressés  à  des  réunions  comme  celle-ci. 

M.  Perrault,  le  président  et  le  professeur  Eobertson  échangent  ensuite  quelques 
mots  sur  la  nécessité  de  protester  contre  l'existence  de  la  pleuro-pneumonie  et  d'affir- 
mer hautement  l'excellente  et  parfaite  condition  do  notre  bétail  au  poiut  de  vue  sani- 
taire. 


La  séance  est  ajournée  au  lendemain  à  dix  heures  a.  m. 
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CONFERENCE  DE  M.   A.  MUIR 

L'Elevage  des  Moutons 

Ce  sujet  implique  tant  de  considérations    différenteH,  qu'il  est  impossible  de  recom- 
mander l'adoption  générale  d'aucun   système  en  particulier,  tant  le,  points  à     'pTs 
perdre  de  vue  dépendent  des  circonstances  où  le  cultivateur  est  placé,  d!  ll.H tu' 
dont  il  dispose  et  ded  marchés  à  sa  portée. 

En  exposant  dans   oelto  conférence,  quelques  principes  généraux  sur  le  soin  des 
moutons,  considéré  sous  tous  ses  aspects,  nous  laisserons  au  cultivateur  à  décider  ]nJn'l 

tra  ailT'é  ''""f  ''"  ^^^"^^^'^^"^  ''''''^'''''''  "^  P-tie  de  son  capi  ^  t  dTon 
travail  à  I  élevage  du  mouton  et  quelle  race  lui  promet  le  plus  de  profits      Un  cultiva- 

eur  considère  le  boucher  comme  sou  meilleur  client;  un  autre  trouve  son  int  r  x 
chois.r  la  race  qui  répond  le  mieux  à  la  demande  du  manufacturier;  et  de  plus  !a 
viande  de  mouton  et  d'agneau  est  l'objectif  du  cultivateur,  le  choix  de  la  i  ce  pe  a 
encore  dépendre  de  la  qualité  du  sol  et  de  la  richesse  du  pâtuiage. 

Aucune  espèce  de  bétail  ne  paie  le  cultivateur   aussi  bien  que  le  mouton  en  petit 
nombre.     Nous  ne  conseillerons  à  personne,  n'ayant  aucune  expérience  derlouton     d 
con,mencor  avec  un  gros  troupeau,  mais  plutôt  avec  un  petit  et  d'apprendre  1     nulle 
par  expérience.     Pour  la  majorité  des  cultivateurs  de  il  province  éVqéZ     e     etit 
troupeaux  seront  plus  profitables.     Xon-seulement  les  plus  hauts  profit      u  •  le  c  ph 
engagé  son    ainsi  plus  certains,  mais  encore  les  désappointements    que  r      0^^    ! 
meilleurs  plans  et  la  plus  sérieuse  attention,  no  sont  jamais  aussi  désastreuxO  a„d  lé 
levage  des  moutons  n'est  qu'un  accessoire  de  la  culture  générale,  JlTyhèsen  us 
considérons-,  faut  veiller  à  ce  qu'il  n'empiète  pas  sur  Tes  autres'  indu  tnl   ;  rflnne 
Quand  un  cultivateur  s'aperçoit  que  ses  moutons  sont  un  embarras,  c'est-à-dire  q  'ils       -" 
p  èteut  sur  les  autres  branches  de  son  industrie,  en  lui  prenant  plu    de  temps  Z^IZ- 
riture  qu  .1  ne  peut  raisonnablement  leur  en  consacrer,  il  doit  en  engraisse,  et  JVZo 
un  cenam  nombre  et  n'en  garder  qu'auuant  qu'il  en  fout,  pour  qu'il  p         ^     ,  ?  ; 
réco  t  s  et  à  ses  au  .us  bestiaux  l'attention  voulue.     Un  dos  plu   graiids  avauta ^l   ,-  . 
pe  it  troupeau  est  de  pouvoir  se  plier  aux  circonstances  ou  aix  ambitions  de", ^.^^ 
taire  plus  facilement  qu'aucun  autre  ge,u-e  do  bétail.  '     '^ 

..J'i!''^''''!!'''''^^  il  faut  toujours   beaucoun 

d  attention.     On  ne  doit  jamais  les  soulever  par  la  laine,  car  la  peau  adhèr.  faiZme  t 
à  la  chair  et  elle  en  est  ainsi  très  souvent  détachée  ;  aussi  trouve-t-on  so  ven    d    "ng 
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extravasé  sous  les  parties  ainsi  maniées.     On  ne  doit  saisir  le  mouton  que  par  les  pattes 
et  le  cou.  ^  ' 

La  saison  de  mettre  les  brebis  au  bélier  est  le  commencement  de  décembre  lors- 
qu  elles  sont  établées  pour  l'hivemement  ;  et  on  doit  prendre  des  mesures  en  vue  de  Tac- 
couplement  ;  il  ne  doit  y  avoir  qu'un  seul  bélier  par  troupeau  et  l'on  ne  doit  point  gar- 
der de  moutons  dans  un  troupeau  qui  a  son  bélier.  Le  nombre  de  brebis  par  bélier  va- 
rie suivant  l'âije,  la  vigueur  et  le  régime.  Un  bélier  adulte,  vigoureux,  bien  entretenu 
peut  servir  cent  brebis  ;  si  on  ne  lui  donne  aucun  soin  particulier,  le  même  animal  ne  peut 
en  servir  .lue  cinquante  ;  un  agneau  n'en  servira  que  trente.  Pour  suivre  le  travail  du 
bélier,  on  lui  met  de  la  peinture  à  la  poitrine.  Cinq  à  six  semaines  suffisent  pour  l'accou- 
plement ;  après  quoi  le  bélier  sera  retiré  du  troupeau,  car  les  brebis  sont  exposées  à  souf- 
frir de  ses  instincts  batailleurs. 

Soins  d'hiver.— Las  moutons  doivent  avGir  une  bonne  bergerie,  chaude  afin  d'écono 
miser  la  nourriture,  et  bien  ventilée,  car  de  tous  nos  animaux  domestiques 'les  moutons 
sont  ceux  dont  la  santé  requiert  le  plus  un  iiir  pur.  Les  portes  seront  larges  car  les 
moutons  se  pressent  et  s'écrasent  dans  les  passages  étroits.  Les  portes  doivent  ouvrir 
sur  une  cour  particulière,  où  les  moutons  pourront  sortir  à  volonté  dans  les  beaux  jours 
car  il  leur  faut  beaucoup  d'exercice.  Ils  doivent  avoir  libre  accès  à  l'eau  et  au  sel  durant 
l'hiver.  Pour  les  moutons,  de  bons  râteliers  sont  indispensables;  car  ils  gaspillent  plus 
de  fourrage  qu'aucun  autre  bétail,  si  on  les  laisse  faire  ;  il  faut  donc  que  les  râteliers 
soient  construits  de  manière  à  ce  qu'ilH  ne  puissent  tirer  le  fourrage  sous  leurs  pieds  et 
aussi  qu  on  y  puisse  donner  le  foin  et  le  grain. 

On  doit  donner  aux  moutons  dans  le  râtelier  du  foin  de  trèfle  alsique,  en  abondance 
et  trois  fois  par  jour,  à  l'abri  dans  les  temps  froids  et  les  tempêtes,  dehors  à  midi,  quand 
le  temps  est  beau,  en  ayant  foin  de  changer  de  temps,  à  autre  les  différentes  espèce^,  de 
foin,  de  paille  et  de  fourrage,  avec  une  ration  quotidienne  de  .arrottes,  de  betteraves  et 
do  pommes  de  terre  hachées.     Il  ne  doivent  jamais  avoir  accès  à  une  meule  do  paille  car 
la  balle,  le  grain  et  la  paille  gâtent  la  toison.  Un  mois  avant  l'agnelage,  les  brebis  doi^ 
vent  recevoir  une  ration  par  jour  de  pois  etdavoine  mêlés,  une  chopine  par  tête  •  ce  qui 
est  bon  pour  la  mère  et  le  petit  ;  celle-ci  aura  plus  de  lait  et  celui-ci  sera  plus  fort      Ni 
navets,  m  moulée  d'orge  ne  seront  donnés  aux  brebis  pleines,  ni  même  dans  les  deux  se- 
maines qui  suivent  l'agnelage  ;  ces  aliments  donneraient  des  agneaux  ohétifs.     On  ne 
doit  laisser  ni  béliers,  ni  moutons,  ni  chev.aux,  ni  bétail  dans  la  cour  dos  brebis  pleines  en 
hiver,  SI  l'on  ne  veut   s'exposer  à  voir  beaucoup  moins  d'agneaux  au  printemps.     La  du- 
rée de  la  gestation  est  de  cinq  mois  ou  plus  exactement  de  152  jours,     Comme  il  n'y  a 
que  peu  de  variation,  la  fin  de  cette  période  critique  doit  être  non-seulement  ijardéo  en 
mémoire,  mais  tenue  par  écrit.     La  saison  do    l'agnelage  demande  l'attentio'n  particu- 
lière du  maître  du  troupeau.     Du  1er  au  15  mai  est  le  temps  favorable.     En  rè-lo  gêné 
raie  cependant,  il  est  à  désirer  que  les  agneaux  no  viennent  point  avant  que  le  froid   de 
1  hiver  soit  passé  et  que  les   pâturages  commencent  à  donner  quelque  nourriture   aux 
jeunes.    Ceci  est  très-important  dans  les  endroits  ouverts  et  exposés  aux  vents  froids 
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car  un  grand  nombre  d'agneaux  périssent  chaque  année  du  froid,  auquel  ils  sont  expo- 
sés au  moment  du  sevrage.  Le  temps  du  sevrage  doit  par  conséquent  être  réglé  par  la 
situation  de  la  ferme,  la  nature  et  l'abondance  du  pâturage  et  la  demande  des  marchés 
voisins. 

Soin  des  agneaux, — C'est  le  devoir  et  ce  serait  l'intérêt  du  cultivateur  de  veiller 
nu  confort  de  ses  brebis  et  de  leurs  agneaux  au  moment  de  l'agnelage,  en  préparant 
pour  les  brebis,  prêtes  à  mettre  bas,  des  compartiments  séparés  et  en  les  tenant  chaude- 
ment dans  les  temps  froids.  Veillez  aussi  à  ce  que  l'agneau  ne  soufFrt  d'aucune  obstruc- 
tion des  intestins,  ou  d'incapacité  à  atteindre  la  mamelle  de  sa  mère  et  à  téter,  ou  d'un 
trayon  clos,  quand  il  est  jeune  et  faible.  L'agneau  doit  avoir  un  bon  repas  dans  les 
trois  heures  qui  suivent  sa  naissance.  D'autre  part,  quelques  brebis  auront  des  agneaux 
mort-nés  et  pourront  par  quelque  artifice  être  données  comme  nourrices  à  quelque 
jumeau  rabougri  ou  à  un  agneau  qui  a  perdu  sa  mère.  Si  elles  ne  s'y  prêtent  point  tout 
de  suite,  il  faut  les  forcer  à  les  allaiter  et  il  vaut  mieux  les  attacher  dans  un  parc  en 
forme  de  V,  pour  qu'elles  ne  puissent  ni  les  frapper  avec  les  pieds,  ni  les  blesser  autre- 
ment. Au  bout  de  deux  ou  trois  jours  généralement,  elles  les  auront  adoptés  et  alors  on 
peut  les  mettre  dehors  avec  le  reste  du  troupeau,  sans  avoir  à  redouter  aucune  difficulté. 

On  diffère  beaucoup  d'opinion  sur  la  question  de  savoir  à  quelle  époque  ou  doit 
châtrer  les  agneaux  mâles,  qu'on  ne  doit  pas  garder  comme  reproducteurs.  Qaelquos-una 
recommandent  de  faire  cette  opération  dès  le  troisième  jour  après  la  naissaace  ;  l'époque 
convenable  dépend  beaucoup  de  la  température  et  de  la  force  de  l'agneau  cl  varie  de 
deux  à  trois  semaines,  la  température  étant  fraîche  et  un  peu  humide.  Il  serait  gran- 
dement contraire  et  dangereux  de  choisir  un  jour  exceptionnellement  cliaud  pour  la 
saison  de  l'année.  L'absence  de  chaleur  exceptionnelle  et  la  santé  do  l'animal  à  opérer 
sont  les  circonstances  les  plus  décisives  sur  le  choix  du  joar. 

L'écourtage  doit  se  faire  en  même  temps  que  la  castration  ;  la  queue  se  coupe  à, 
deux  ou  trois  joints  de  la  croupe.  Il  est  rare  que  le  saignement  se  prolonge  longtemps, 
mais  si  l'agneau  paraissait  s'affaiblir  p;ir  suite  de  la  perte  de  sang,  une  ligature  forte- 
ment serrée  au-dessus  de  la  coupure  arrêterait  immédiatement  l'hémorrhagie  ;  la 
ligature  doit  être  enlevée  douze  heures  après. 

Soins  au  pâturage. — Il  est  nécessaire  que  toute  espèce  de  glouterons  soit  soigneu- 
sement enlevée  des  champs  où  les  moutons  doivent  pacager  ;  ils  sont  la  cause  d'une  perte 
annuelle  considérable  de  laine  dans  ce  pays  ;  ils  entortillent  si  bien  la  laine  qu'elle  est 
comparativement  de  peu  de  valeur. 

Le  passage  au  printemps  de  la  nourriture  sèche  au  vert  occasionne  chez  tous  les 
moutons  un  «ertain  degré  do  dévoiement,  qui,  si  l'on  ne  prend  quelques  précautions, 
souille  la  partie  postérieure  do  la  toison,  dont  le  nettoyage  plus  tard  est  difficile.  Pour 
éviter  cet  inconvénient,  avant  de  les  envoyer  au  vert  au  printemps,  on  devrait  tondre 
aux  moutons  cette  partie  de  leur  toison  qui  est  exposée  à  être  ainsi  souillée,  ainsi  que 
le  tour  de  la  naissance  de  la  queue,  les  cuisses  et  lia  mamelle  des  brebis,  etc.   Cette  opé- 
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ration  sauve  la  laine  qui  autrement  seiait  perdue,  épargneà  l'animal  beaucoup  do  souf- 
rances  subséquentes  et  au  propriétaire  beaucoup  de  travail. 

Aucun  cultivateur  soigneux  ne  doit  négliger  de  marquer  ses  moutons. 

Le  lavage  des  moutons  doit  se  faire  par  un  temps  modérément  chaud.  La  valeur 
de  la  toison  augmente,  en  demeurant  une  dizaine  de  jours  apiès  sur  le  dos  de  l'ani- 
mal, car  dans  cet  intervalle  elle  aura  repris  son  état  normal.  Après  la  tonte,  les 
agneaux  doivent  être  lavés  avec  quelque  insecticide  pour  détruire  les  tiques  et  en  tout 
temps  on  doit  surveiller  les  moutons  pour  les  tenir  exempts  de  tiquer.  Un  bon  net- 
toyage peut  coûter  de  3  à  5  contins  par  tête,  suivant  le  liquide  employé. 

Les  agneaux  doivent  être  sevrés  vers  la  fin  d'août  ou  lejcommenceiuentde  septembre 
suivant  leur  âge,  Il  faut  surveiller  les  b-ebis  quand  on  leur  Ôte  leurs  agneaux  et  les  traire 
jusqu'à  ce  qu'elles  tarissent.  Après  que     i  agneaux  sont  sevrés,  ce  qui  prend  environ  dix 
ou  douze  jours,  le  cultivateur  prudent  séparera  du  troupeau  les  petits   agneaux  chétifs, 
qui  pourraient  n'avoir  pas  eu  une  bonne  nourrice,  et  les  vieilles  brebis  maigres,  pour  les 
mettre  dans  un  bon  pacage  et  leur  doimer  un  peu  de  grain  chaque  jour.  Ils  se  vendront 
mieux  et  le  cultivateur  recevra  ainsi  un  bon  profit   pour  ce  supplément  de  nourriture  et 
sa  peine.     De  tout  lo  troupeau,  il  choisira  les  meilleurs  agneaux  femelles  à  concurrence 
du  nombre  nécessaire    pour  maintenir  le  nombre  régulier  de  ses  mères  brebis.     Il  aura 
soin  de  séparer  du  troupeau  tous  les  individus  qui  ne  profitent  pas  et  de  .'en  débarrasser, 
de  manière  à  s'assurer  un  troupeau  uniformément  bien   portant.     Il  vendra   régulière- 
ment toutes  ses  brebis  à  un  certain  dge.  On  no  doit  pas  garder  les  brebis  après  sIy  ans, 
car  les  agneaux  des  vieilles  brebis  ne  font  pas  généralement  de  beaux  ni  de  bons  mou- 
tons. On  peut  dire  des  moutons,  avec  autant  d'assurance  que  de  tous  les  produits  du  mon- 
de animal  ou  végétal,  que  pour  les  porter  à  un  haut  degré  de  perfection,  il  ne  faut  point 
les  forcer,  mais  les  bien  tenir  et  ne  jamais  les  laisser  souffrir  à  cette  période  que  la  nature 
a  assignée  pour  leur  croissance. 

Suit  «ne  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Muir,  arindley,  Sangster,  Currie 
Perreault.  etc. 

En  réponse  à  différentes  questions,  M.  JMuir,  qui  a  40  ans  d'expérience  dans  l'éle- 
vage des  moutons,  insiste  sur  la  nécessité  de  laver  les  moutons  une  dizaine  de  jours 
avant  la  toute,  même  si  l'on  ne  vend  pas  la  laine  lavée  plus  cher  que  la  laine  en  suint,  à 
cause  de  l'importance  de  détruire  les  tiques  ;  il  a  essayé  pour  cela  des  différentes  drogues 
sur  le  marché,  une  entre  autres  qu'on  garantise^ait  ne  revenir  qu'à  un  centin  par  tête; 
mais  il  a  dû  en  mettre  deux  fois  pour  arriver  à  un  résultat,  ce  qui  lui  est  revenu  à  deu^ 
contins,  sans  compter  le  temps,  aussi  est-il  décidé  à  s'en  tenir  à  la  méthode  de  son  père, 
qui  emploie  le  jus  de  tabac,  une  forte  décoction  de  tabac  noir,  qui  revient  à  trois  cents 
par  tête  ;  on  la  prépare  à  raison  d'une  livre  de  tabac  par  deux  gallons  d'eau,  on  fait 
tremper  et  on  met  sur  le  feu  jusqu'à  ébuHition  ;  c'est  un  peu  plus  cher,  mais  c'est  sûr. 

Les  moutons  ont  besoin  d'une  bergerie  bien  chaude  et  il  n'est  pas  recommandabledo 
les  laisser  sous  des  hangars,  même  à  l'abri  de  la  pluie  et  de  la  tempête. 
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Il  élève  des  Mérinos  et  des  Oottswolds  ;  l'avantage  dos  agneaux  précoces  ou  tardifs 
dépend  surtout  des  conditions  du  cuUivatoui-  ;  les  agneauz  précoces  paient  bien  celui, 
qui  a  abondance  de  foin  et  de  grain  et  une  bonne  bergerie,  et  qui  pput  ainsi  prendre  soin 
de  l'agneau  en  nourrissant  mieux  la  mère  pleine  ;  mai?  encore  faut-il  tenir  compte  du 
supplément  de  ration,  du  temps  supplémentaire  et  de  la  porte  de  la  laine.  Aussi  croit- 
il  que  dans  les  conditions  ordinaires,  l'élevage  des  agneaux  tardifs  paie  mieux,  car  ils  ne 
coûtent  rien  ;  la  brebis  dans  un  bon  pacage  peut  élever  deux  jumeaux  sans  ration  sup- 
plémentaire, l'agneau  lai-niême  se  suffit  et  à  l'automne  il  se  vend  un  bon  prix. 
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CONFERENCE  DE  M.  MACNISH 

Elevage  et  engraissement  des  porcs. 

Pendant  de  longues  années  nos  méthodes  de  culture  ont  tenu  du  gaspillage  du  pro- 
digue et  de  la  dissipation  de  son  héritage.  Dotés  par  la  nature  d'un  sol  fertile  et  d'un 
beau  climat,  nous  nous  sommes  imaginé  que  ces  réserves  de  richesse  et  de  fertilité  étaient 
inépuisables  ;  mais  le  réveil  a  été  pénible  quand,  après  une  série  do  récoltes  successives, 
nos  fermes  ont  été  appauvries  et  que  la  moyenne  de  nos  récoltes  est  tombée  au-dessous 
de  la  limite  des  profits.  L'adoption  de  l'industrie  laitière  fut  décidément  un  change- 
ment heureux  et  les  cultivateurs  qui  l'ont  entreprise  ont  la  satisfaction  de  voir  leurs  re- 
cettes annuelles  augmenter  et  la  fertilité  de  leur  terres  revenir,  mais  je  pense  que  la  bran- 
che de  Tindustrie  laitière  la  plus  payante  est  aujourd'hui  la  plus  négligée. 

La  vérité,  que  je  veux  vous  inculquer,  est  que  l'industrie  laitière  et  l'élevage  dos 
porcs  doivent  marcher  de  pair  ;  que  ce  sont  deux  industries  jumelles  et  que  dans  la  se- 
conde résident  les  plus  gros  profits  de  la  première. 

Cctio  affirmation,  je  ne  la  base  pas  sur  do  simples  suppositions  ni  sur  la  théorie, 
mais  sur  ma  propre  et  réelle  expérience,  qui  m'a  appris  qu'il  n'est  pas  d'animal  sur  la 
ferme,  quijpuisse  donner  po«r  le  temps  et  l'argent  qu'où  lui  consacre,  d'aussi  beaux 
profits  que  le  porc. 

Le  Porc  est  un  animal,  dont  les  nombreuses  bonnes  qualités  no  sont  pas  pleinement 
appréciées,  et  dont  les  droits  à  notre  attention  ne  sont  pas  entièremonl  reconnus. 
N'exigeant  aucun  luxe  d'étable,  rustique,  de  croissance  rapide  et  reproducteur  prolifi- 
que, il  a  le  mérite  de  croître  et  de  profiter  avec  uue  nourriture  qui  serait  rejetéo  des  au- 
tres animaux,  et  c'est  cette  dernière  qualité  qui  le  rend  si  précieux  sur  une  formo  lai- 
tière. Dans  les  issues  d'une  laiterie,  se  trouve  une  source  de  revenu  trop  souvent  négli- 
gée. Xous  ne  pouvons  dire  que  nous  avons  atteint  le  plus  haut  degré  do  succès  on  agri- 
culture, que  lorsque  nous  avons  appris  à  transformer  tous  les  proJuits  sans  valeur  mar- 
chande, en  quelque  chose  qui  soit  une  denrée  marchande.     Les  déchets  de  laiterie  n'ont 
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aucune  valeur  marchande  et  il  n'est  pas  d'intermédiaire,  qui  puisse  les  convertir  en  dol- 
lars et  en  contins,  aussi  bien  que  le  porc. 

Je  no  vois  aucune  raison  pour  empêcher  ce  pays  d'en  élever  suffisamment  pour  sa- 
tisfaire à  tous  ses  besoins  et  en  exporter  de  grandes  quantités.  Il  fut  un  temps,  où  le 
Canada  importait  annuellement  jwur  $2000.000.00  do  porcs  ;  nous  avons  interverti  les 
rôles  et  en  exportons  maintenant,  mais  seulement  en  petites  quantités.  La  demande  de 
l'Angleterre  pour  le  lard  est  presque  illimitée.  Les  dernières  méthodes  de  conservation 
le  rendent  si  appétissant  qu'il  prend  la  place  d'autres  viandes. 

L'année  dernière,  la  Grande  Bretagne  a  importé  pour  $50000000.00  de  lard,  et 
nous  ne  lui  en  avons  fourni  que  6  o;o.  La  demande  en  Angleterre  est  plus  forte  pour  le 
lard  canadien  que  pour  l'article  américain,  et  pour  cette  raison  le  nôtre  se  vend  deux 
contins  de  plus  la  Ib.  que  celui  do  nos  voisins.  On  ]>eut  rapprocher  ce  fait  de  celui  qu'il 
se  perd  annuelloment  sur  nos  fermes  laitières  assez  de  nourriture  pour  donner  des  mil- 
liers de  dollars  en  pocho  aux  cultivateurs,  si  elle  était  mise  à  profit.  Nous  ne  pouvons 
employer  nulle  part  plus  avantageupement  le  petit-lait,  le  lait  de  beurre  et  le  lait  écrémé 
qu'avec  le  porc.  La  question  n'a  pas  encore  été  bien  tranchée,  mais  je  crois  qu'un  cultiva- 
teur devrait  pouvoir  élever  autant  de  porcs  qu'il  garde  de  vaches. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  porc,  recherché  il  y  a  quelques  années,  cotte  grosse 
maf«e  de  graisse,  n'est  plus  demandé,  et  que  l'animal  que  nous  devons  produii-e,  pour 
satisfaire  les  goûts  de  nos  clients,  est  une  bête  de  150  à  200  Ibs,  un  chiffre  que  l'on  peut 
atteindre  on  six  à  huit  mois.  Pour  une  bête  de  cette  sorte,  il  y  a  avyourd'hui  une  de- 
mande presque  illimitée  et  il  n'y  a  rien  à  redouter  de  la  surproduction,  ni  de  l'encombre- 
ment du  marché.  Il  n'y  a  aucune  raison  qui  empêche  lo  lard  canadien  do  prendre  aux 
yeux  du  monde  une  place  aussi  élevée  que  celle  du  fromage  canadien  d'aujourd'hui. 

L'installation  requise  pour  les  porcs  n'a  pas  besoin  d'être  dispendieurje.  Dans  sa  cons- 
truction néanmoins,  il  y  a  quatre  points  à  observer.  Elle  doit  être  sècLe,  chaude,  com- 
mode et  bien  ventilée.  La  loge  à  porc  du  petit  cultivateur  possédait  cette  dernière  qua- 
lité à  un  trop  haut  degré,  étant  ouverte  aux  quatre  vents  du  citl. 

Il  me  semble  que  je  no  puis  trop  insister  pour  vous  faire  entreprendre  cette  indus- 
trie concurremment  avec  l'industrie  laitière.  Il  y  a  là  une  source  de  profits,  trop  sou- 
vent négligée  et  tous  ceux  qui  en  font  l'essai  sont  surpris  des  revenus  qu'on  peut  en  tirer. 
Depuis  plusieurs  années,  nous  entendons  les  cultivateurs  se  plaindre  des  temps  durs  et 
en  effet  beaucoup  d'entre  eux  ont  connu  les  temps  durs.  Mais  au  lieu  de  s'asseoir  et  de 
se  tordre  les  raaius  de  désespoir,  il  est  plus  convenable  pour  nous,  hommes,  de  regarder 
autour  de  nous,  de  passer  en  revue  nos  méthodes  de  culture  et  de  voir  si  ce  n'est  pas  là 
que  gît  la  plus  grosse  difficulté,  et  alors  de  mettre  en  pratiquo  de  raeilloures  et  plus  pro- 
fitables manières  do  transformer  les  produits  de  la  forme  en  ces  dollars  si  bien  venus  et 
tant  convoités.  Je  crois  que  l'élevage  des  porcs  concurremment  avec  l'industrie  laitière 
«st  uuo  solution  partielle  du  problème  des  temps  durs  pour  les  cultivateurs. 

l^our  réussir  dans  l'élevage  des  porcs,  il  a'est  rien  d'aussi  essentiel  pour  rendre  l'en- 
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treprise  profitable  qu'une  truie- mère.  Elle  est  comme  la  poule  aux  œufs  d'or,  mais  elle 
en  doune  plus  d'un  à  la  fois  ;  aussi  en  faisant  choix  d'une  jeune  truie  pour  la  production, 
est-il  de  la  dernière  importance  de  s'assurer  qu'elle  possède  tous  les  caractères 'manifeste- 
ment adaptés  à  cette  fin.  11  faut  bien  remarquer  que  je  ne  fais  point  ici  allusion  aux 
points  particuliers  des  races  améliorâmes,  mais  plutôt  à  ceux  qui  se  trouvent  pour  la  plus 
grande  partie  chez  toutes  les  races  et  qui  sont  une  garantie  du  plus  grand  profit,  savoir  : 
la  fécondité  et  l'instinct  de  la  maternité. 

En  premier  lieu,  j'insisterai  donc  sur  une  grande  longueur  aussi  bien  que  sur  la  pro- 
fondeur, et  sur  le  fait  que  les  tétines  doivent  être  au  nombre  de  douze  au  moins  et  même 
en  pins  grand  nombre  s'il  est  possible.  La  longueur  donne  plus  de  place  aux  jeunes 
pour  téter  ;  il  n'auront  pas  à  se  presser,  ni  à  se  battre  ;  elle  correspond  généralement  à 
un  plus  grand  nombre  de  tétines  ;  la  profondeur  à  mon  avis  indique  une  propension  à 
donner  de  nombreuses  portées.  Ensuite  vient  la  question  du  tempérament,  qui  est  très 
importante,  quoique  des  truies  d'un  naturel  ardent  puissent  être  rendues  plus  traitables 
par  les  bons  traitements.  Au  moment  de  la  mise-bas,  on  est  parfois  dans  la  nécessité  de 
travailler  autour  de  la  truie  et  rien  n'est  aussi  désagréable  que  d'être  obligé  de  se  tenir 
toujours  prêt  à  sauter  hors  la  loge  à  l'improviste. 

Après  s'être  assuré  une  bonne  truie-mère,  la  première  chose  en  importance  est  de  la 
donner  à  un  bon  mâle  et  sur  ce  point  on  commet  souvent  une  méprise.  N'employez  ja- 
mais un  mauvais  mâle,  à  cause  du  bas  prix  de  ses  services  ;  je  vous  recommande  en  tous 
les  cas  l'usage  d'un  mâle  de  race  pure.  Ayez  soin  de  tenir  note  de  la  date  do  la  saillie, 
afin  de  ne  pas  faire  comme  un  trop  grand  nombre  de  cultivateurs,  c.  à.  d.  de  trouver  un 
beau  matin  en  allant  à  lu  porcherie  votre  truie  délivrée  et  les  petits  cochons  morts  de 
froid 

Pendant  la  gestation,  on  doit  nourrir  abondamment  les  truies  et  leur  donner 
de  l'exercice.  Dans  l'été,  le  pacage  en  liberté  est  très  nécessaire  ;  avec  une  bonne  ration 
de  petit-lait  ou  de  lait  écrémé  et  un  peu  de  son,  de  gruau  (grû,)  ou  de  tout  autre  équivalent 
à  disposition,  le  pacage  sera  suffisant.  En  hiver,  il  faut  donner  une  copieuse  ration  do 
racines  avec  un  peu  de  son,  le  matin  par  exemple,  et  le  soir  un  peu  de  blé-d'inde  ou  de 
pois  entiers  répandus  sur  la  neige  ou  moulus.  Dans  les  temps  froids,  les  truies  ont  une 
tendance  à  se  confiner  dans  leur  litière  et  pour  cette  raison  je  conseillerai  de  leur  servir 
leur  repas  dehors  excepté  dans  les  temps  ti-ès  froids.  Les  quartiers  d'hiver  des  truies- 
mères  ne  demandent  pas  de  luxe,  à  la  condition  d'être  secs  et  à  l'épreuve  de  la  tempête. 

Huit  ou  dix  jours  avant  la  mise-bas,  on  doit  mettre  la  truie  seule  dans  uu  compar- 
timent séparé  et  lui  donner  une  nourriture  rafraîchissante.  Comme  il  y  a  toujours  une 
tendance  â  la  constipation  à  ce  moment,  il  est  bien  do  veiller  à  tenir  les  intestins  plutôt 
libres.  Après  la  mise-bas,  la  truie  doit  être  nourrie  légèrement  de  son  et  de  lait  écrémé 
environ  durant  une  semaine,  après  quoi  on  peut  augmenter  sa  ration  suivant  ses  besoins 
en  bu'^  *'^"ant  au  son  du  gruau  ou  quelque  équivalent. 

A  quatre  semaines  environ,  les  mâles  doivent  être  châtrés.  Alors  vient  la  période 
la  plus  critique  de  toute   la  vie  des  porcs,  le   sevrage.     Bien   des   porcs  sont  ruinés  à 
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fond  et  rendus  incapables  de  profit,  faute  d'un  peu  de  soin  et  d'attention  à  cotte  époque. 
Le  porc  en  moyenne  commence  à  manger  à  4  semaines  et  dès  que  les  jeunes  montrent 
de  la  disposition  en  ce  sens,  il  faut  faire  dans  la  lo^e  un  compartiment  à  leur  usage 
exclusif.  On  y  place  ijne  mangeoire,  où  les  jeunes  puissent  manger  à  volonté.  Leur 
nourriture  doit  consister  en  lait  doux  et  en  grosse  farine  (middlings).  Un  jour  ou 
deux  avant  de  lui  ôter  ses  jeunes,  la  truie  doit  être  nourrie  modérément  d'aliments  secs 
qu'on  lui  continue  pendant  quelques  jours  pour  prévenir  l'induration  de  la  mamelle. 
Aussitôt  après  le  sevrage,  on  doit  donner  à  manger  aux  porcelets  quatre  ou  cinq  fois  par 
jour;  à  mesura  qu'ils  grandissent  on  espace  l'heure  des  repas;  à  l'âge  de  trois  moisr 
deux  repas  par  jour  leur  suffisent. 

Durant  l'été,  le  pacage  en  liberté  est  une  très  bonne  chose.  On  doit  surveiller  1© 
développement  des  jeunes,  et  à  mesure  qu'ils  avancent  en  âge,  on  peut  ajouter  à  leur  ration 
do  gruau  et  de  lait  des  aliments  plus  forts  ;  lespoio  ou  l'orge  moulus  conviennent  parfaite- 
ment. Le  but  doit  être  de  leur  faire  gagner  une  livre  de  poids  vif  par  jour,  pour  les 
mettre  peser  180  Ibs  à  six  mois.  Ce  poids  s'atteint  facilement  avec  des  porcs  de  bonne 
race  et  bien  nourris,  et  ce  poids  répond  aux  exigences  des  exportateurs  en  ce   moment. 

Les  cultivateurs  doivent  s',  fforcer  d'approvisionner  le  marché  de  porcs  uniformé- 
ment pendant  toute  l'année.  Dans  ces  dix  dernières  années  de  grands  changements  se 
sont  produits  dans  la  manière  de  livrer  les  porcs  au  marché.  Il  y  a  quelques  années  on 
tuait  presque  tous  les  porcs  au  mois  do  novembre  et  de  décembre,  mais  aujourd'hui, 
grâce  aux  installations  modernes,  les  packers  peuvent  tuer  et  préparer  pendant  toute 
l'année,  d'où  la  nécessité  de  leur  offrir  un  approvisionnement  uniforme,  car  ils  ne 
peuvent  laisser  oisives  durant  six  ou  neuf  mois  de  l'année  leurs  coûteuses  installations. 

J'extrais  du  bulletin  publié  par  le  gouvernement  d'Ontario,  en  1889,  sur  l'industrie 
porcine,  le  prix  du  porc,  etc.  : 

"  Dans  une  seule  des  six  dernières  aimées,  le  prix  du  porc  est  tombé  au-dessous  de 
$5.00  les  100  Ibs  poids  vif;  mais  la  leçon  la  plus  instructive  de  ces  tableaux  se  trouvent 
d«ns  l'élude  des  moyennes  mensuelles.  Pour  les  six  mo^s  d'octobre  à  mars,  le  prix 
moyen  des  six  dernières  années  est  de  $hM  les  100  Ibs,  tandis  .^ue  pour  les  six  mois, 
d'avril  à  septembre,  il  est  de  $5.09.  De  plus,  pour  les  trois  mois  de  novembre,  décembre 
et  janvier,  où  le  dus  grand  nombre  des  porcs  est  tué  par  les  cultivateurs,  le  prix 
moyen  des  6  dernières  années  est  de  84.92,  tandis  que  pour  les  trois  mois  de  juillet, 
août,  et  septembre,  il  est  do  $5.78,  une  difféi-ence  de  8(3  cls  par  100  Ibs  de  poids  vif  en 
fiaveur  des  mois  d'été.  Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  saison  la  plus  avantageuse 
pour  l'engraissement  est  le  commencement  de  l'été  et  que  l'on  devrait  s'efforcer  d'avoir 
ses  porcs  bons  à  vendre  à  la  saison  des  plus  hauts  cours,  c'est-à-dire  de  juin  à  octobre. 
Mais  pour  éviter  l'encombrement  du  marché,  il  est  plus  sûr  de  prendre  ses  précautions 
pour  avoir  un  approvisionnement  régulier  durant  toute  l'année." 

Et,  maintenant,  M.  le  Président,  si  je  ne  vous  ai  pas  trop  fatigués,  je  vous  demande 
h  permission  avant  de  m'asseoir,  de  vous  lire  une  lettre  adrcFsée  par  un  gros  commis- 
sionnaire en   denrées  <io   Londres,  Angi.,  à  MM.  William    Davies  &  Co  de  Toronto  ; 
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"  Les  Canadiens,  dit-il,  passent  pour  habiles  tireurs,  maie  en  fait  d'élevage  de  porcs,  ils 
ont  terriblement  manqué  le  but.  Je  reviens  justement  d'un  voyage  au  Danemark  et 
regrette  que  quelques-uns  de  vos  intelligents  cultivateurs  canadiens  no  m'aient  pas 
accompagné.  Le  Danemark  donne  à  la  plupart  des  autres  pays  une  merveilleuse  leçon 
d'agriculture  pastorale.  Il  est  étonnant  de  voir  ce  que  ce  pays  a  fait  dans  ces  cinq  der- 
nières années.  En  premier  lieu,  les  Danois  out  plongé  profondément  et  heureusement  dans 
les  mystères  de  la  fabrication  du  beurre,  eu  ont  saisi  toutes  les  difiScultés  au  point  d'en 
avoir  fait  une  véritable  science,  et  ont  si  bien  réduit  en  poudre  tous  leurs  concurrents 
qu'ils  sont  seuls  maîtres  des  marchés  de  Londres  et  du  nord  de  l'Angleterre.  Leur 
beurre  (Danois  première)  en  barils  de  112  Ibs  anglaises,  en  bois  blanc,  cerclés  de  blanc, 
a  atteint  le  prix  de  144  à  146  shillings  par  quintal  (112  Ibs)  cet  hiver  sur  nos  marchés. 
Ils  ont  appris  comment  nourrir  leurs  bestiaux  et  tout  leur  secret  est  la  nourriture 
sèche  (?)  " 

"  Ayant  triomphé  do  la  difficulté  de  la  production  du  beurre,  les  Danois  ne  furent 
pas  longs  à  s'apercevoir  que  l'élcTage  des  porcs  était  quatre  ou  cinq  fois  plus  profitable 
que  l'élevage  des  bêtes  à  cornes  et  de  beaucoup  plus  profitable  que  n'importe  quel  éle- 
vage. L'espèce  de  leurs  porcs  était  tout  à  fait  mauvaise  pour  les  besoins  du 
marché  de  Londres,  le  marché  le  plus  difficile  de  toute  l'Angleterre.  Ils  importèrent 
immédiatement  les  meilleurs  spécimens  de  la  grosse  race  Yorkshire  améliorée,  ie  meil- 
leur porc  à  flancs  roulés  {bacon)  que  le  monde  ait  jamais  produit.  Après  s'être  procuré 
la  meilleure  race  de  porcs,  ils  commencèrent  d'apprendre  comment  les  engraisser  et  là 
encore  ils  remportèrent  un  grand  succès.  Vous  savez  qu'un  cultivateur  peut  bien  nourrir 
ses  cochons  et  encore  perdre  une  quantité  de  nourriture,  tout  en  ne  faisant  par  igno- 
rance ou  bonté  d'âme  qu'un  animal  qu'il  faudra  vendre  le  plus  bas  prix  du  mar ohé. 
Par  une  alimentation  judicieuse,  les  Danois  font  un  porc  à  flancs  roules,  long  et  maigre, 
qui  commande  les  plus  hauts  prix  et  donne  beaucoup  de  satisfaction.  Au  Danemark 
les  porcs  sont  vendus  au  poids  vif  en  trois  catégories  :  maigre,  demi-gras  et  gras,  à 
des  cours  variant  de  2  à  3  shillings  par  112  Ibs.  Depuis  qu'ils  ont  compris  que  rien  au 
monde  ne  paie  mieux  sur  la  ferme  que  l'élevage  et  l'engraissement  des  porcs  (il  y  a  tou- 
jours acheteur  pour  les  porcs  [à  flancs  roulés)  il  est  un  fait  certain  qu'ils  ont  progressé 
dans  cette  industrie  par  sauts  et  par  bonds;  10,000  à  12,0(}0  haWots  de  flancs  roulés 
danois  arrivent  à  Londres  chaque  semaine.  Le  produit  est  recherché  et  fait  une  concur- 
rence sérieuse  à  toutes  les  viandes  américaines,  parce  que  les  Danois  envoient  ce  que 
Londres  demande,  des  flancs  roulés  longs  et  maigres.  De  plus,  les  Danois 
prennent  beaucoup  de  soin  de  leurs  porcs.  Une  chose  importante,  qu'ils  consi- 
dèrent comme  une  source  de  grands  profits,  est  de  tenir  leurs  porcheries  très  propres  et 
très  sèches,  et  très  chaudes  dans  les  temps  froids.  J'étais  là  bas  quand  le  thermomètre 
marquait  18  degrés  au-dessous  do  0  et  ne  pus  m'empêcber  de  penser  que  c'était  le  pen- 
dant do  votre  pays.  Ils  ont  les  mêmes  inconvénients  de  temps  et  do  froid  que  vous  avez 
à  surmonter,  mais  ils  bataillent  avec  succès  contre  les  éléments,  et  leurs  vacheries  et 
porcheries  sont  plaisantes  à  voir,  tous  les  animaux  propres,  sèchement  et  chaudement, 
.et  par  suite  profitant  et  faisant  bien.     Maintenant,  ce  que  le  Danemark  a  fait  avec  un 
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pays  pauvre  ot  seulement  deux  millions  de  population,  le  Canada  peut  le  faire  et  le 
faire  aÏBément.  Faiten  seulement  comprendre  aux  cultivateurs  que  les  porcs  les  paie- 
ront mieux  qu'aucune  autre  chose,  aussi  bien  que  les  Danois  l'ont  compris,  et  je  prédis 
un  bel  avenir  au  Canada.  Les  Danois  poussent  vigoureusement  les  marchands  de  lard 
irlandais  et  les  serrent  de  prôs  pour  le  prix  sur  les  marchés  anglais  aujou'-l'hui  et  je 
suis  convaincu  qu'ils  dépasseront  les  Irlandais.  En  Irlande,  on  ne  comprend  pas  aussi 
bien  que  les  Danois  l'élevage  et  l'engraissement  des  porcs.  En  Irlande,  on  nourrit  trop, 
on  tient  les  porcs  sales  et  humides  sous  eux  ot  on  ne  fait  aucune  attention  à  l'état  des 
porcheries.  Tout  cela  est  au  détriment  de  l'engraissement  rapide.  Si  vous  pouvez 
induire  les  cultivateurs  canadiens  à  vous  fournir  de  bon  lard,  nous  avons  un  débouché 
illimité,  car  le  lard  canadien,  tel  que  vous  le  préparez,  est  en  bonne  demande  et  suit  de 
près  comme  quotation  le  lard  danois  ;  mais  il  vous  faut  un  approvisioanement  continu, 
toute  l'année,  pour  avoir  toujours  l'artiole  sur  le  marché  et  sous  les  yeux  des  achoteura." 

Et  maintenant.  Messieurs,  en  terminant  je  me  résume,  en  vous  priant  de  retenir  les 
«inq  points  suivants  : 

lo — Elevez  le  genre  de  porcs  que  le  marché  demande  ; 
2o — Dans  tous  les  cas,  n'employez  que  des  mâles  de  race  pure  ; 
3o— Faites  l'élevage  de  porcs  concurremment  avec  l'industrie  laitière  ; 
4o — Visez  à  vendre  un  nombre  Ce  porcs  uoiforme  daus  tous  les  temps  de  l'année  ; 
.5o— Efforces- vous  de  produire  le  plus  grand  poids,  au  plus  bas  prix  possible. 
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CONFERENCE  DU  PROFESSEUR  ROBERTSON. 


L'Ensilage. 

Monsieur  le  Président,  Messieurs, 

'Kl  Je  dois  vous  parler  d'ensilage  et  je  mo  bornerai  à  mon  sujet.  ' 

S'il  est  encore  des  cultivateurs  qui  igoorent  ce  que  c'est  que  l'ensilage,  l'ensilage  est 
un  fourra^'c  de  n'importe  quelle  espèce  conservé  à  l'état  juteux  ou  succulent  pour  l'alimen- 
tation du  bétail. 

Vous  pouvez  faire  do  l'-3nsilage  avec  du  blé  d'inde,  des  céréales  mélangées,  de  l'herba, 
du  trèfle,  des  feuilles  de  navets  ou  de  carottes  et  en  un  mot  avec  toute  espècj  do  plantes 
que  les  animaux  mangent. 

Un  silo  est  une  cousti-uctioa  ou  une  place,  destinée  à  la  couservation  du    fourrage  à 
'état  succulent  ;  on  le  construit  avec  n'importe  quels  matériaux,  pierre,  briques  béton, 
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cinier.t  ou  bois  ;  mais  clans  notre  pay.  je  pense  que  le  bois  est  le  moÎDS  coûteux  des  ma- 
tériaux a  employer. 

Il  y  a  quelques  points  à  établir  quant  aux  conditions  requises  pour  qu'un  silo  rem- 
plisse le  but^auquel  il  est  destiné.  Un  silo  doit  être  suffisamment  fort  pour  résister  à  la 
pression  latérale  de  son  contenu.  Beaucoup  de  mécontentement  et  quelques  pertes  ont 
été  occasionnés  par  le  fait  que  les  cultivateurs  n'ont  pas  donné  une  force  suffisante  à  leur 
silos,  spécialement  aux  fondations  et  aux  encoignures.  Si  le  silo  cède  dans  ces  endroits, 
le  contenu  sera  gâté  par  l'introduction  de  l'air.  On  doit  pren  Iro  ses  précautions  pour 
fixer  les  montants  à  la  sole,  de  manière  à  ce  qu'ils  ne  puissent  jouer  et  aussi  pour  entrelior 
les  planelies  aux  encoignures,  de  sorte  que  les  côtés  no  puissent  se  disjoindre.  Un  simple 
bombement  des  parois  n'est  pas  préjudiciable  ;  c'est  disgracieux,  mai^  cela  ne  cause  au- 
cun préjudice.  Mais  si  les  encoignures  fléchissent  ou  que  les  montants  cèdent  aux  fon- 
dations vous  ôtes  exposé  à  des  pertes  dans  le  contenu  et  à  des  dommages  irréparables  au 
flilo.  La  construction  de  ces  parties  doit  être  assez  forte  pour  n'être  jamais  endomma- 
gée par  la  pression  de  l'ensilage. 

II  faut  aussi  que  les  silos  soient  construits  avec  des  qualités  de  durée.  Certains  silos 
en  bois  pourrissent  promptement,  d'autres  durent  longtemps.  Je  pense  qu'un  de  ceux 
qui  ont  le  mieux  résisté,  est  celui  do  M.  S.  A,  Fisher,  le  premier  construit  en  bois  dans 
cette  provmce.  Je  n'ai  entendu  parler  d'aucun  autre  aussi  durable.  Je  l'ai  examiné  5  à 
6  ans  après  sa  m,se  en  usage  et  n'ai  pu  découvrir  la  moindre  trace  de  pourriture;  on 
m  a  parlé  d  autres  silos  en  bois  commençant  à  pourrir  après  deux  ou  trois  ans  Le  bois 
ne  pourrit  que  sous  des  circonstances  défavorables.  S'il  est  toujours  mouillé,  submer^ré 
dans  1  eau,  il  demeurera  longtemps  sans  pourrir  ;  s'il  e.t  parfaitement  sec,  il  restera  de 
même  longtemps  sans  pourrir  ;  mais  si  les  canditions  de  sécheresse  et  d'humidité  alter- 
nent, il  pourrira  promptement.  Le  silo  doit  être  bien  ventilé,  de  sorte  que  la  cloison 
pui.se  sécher  promptement  après  que  l'ensilage  est  enlevé.  Pour  cela  je  recommanderai 
d  enlever  une  des  planches  du  bas  à  l'intérieur,  dès  que  le  silo  est  vide,  ])our  permettre  à 
air  de  circuler  et  de  le  sécher  promptement.  Ceci  peut  s.  faire  sans  aucun  dommage  k 
la  structure.  '^ 

Nous  n'en  sommes  plus  à  être  obligés  de  donner  tous  les  détails  de  la  construction 
du  81  o.  Je  me  contente  d'attirer  votre  attention  sur  les  points  qui  dans  cette  construc- 
tion demandent  un  so-'n  spécial.  Pour  la  durée  et  l'efficacité,  je  pense  qu'une  épaisseur 
de  bois  sam,  plané  et  embouveté,  est  aussi  bonne  que  plusieurs,  à  l'intérieur  du  silo  J'en 
ail  expérience  ;  j'en  ai  fait  construire  un  second  l'année  dernière  et  la  cloison  intérieure 
a  été  faite  d'une  seule  épaisseur  de  bois  embouveté.  Un  homme  peut  être  excusable  d'en 
mettre  deux  épaisseurs,  quand  il  a  du  bois  brut  à  si  bon  marché  que  deux  épaisseurs  ne 
coûtent  pas  plus  cher  qu'une  seule.  Il  est  toujours  bon  de  couvrir  les  angles  du  silo  avec 
une  planche  et  de  remplir  l'espace  triaHgulaire,  ainsi  formé,  de  moulée  de  «oie  Quelqu'un 
me  di.ait  l'autre  jour  avoir  construit  un  silo  sur  mes  pressantes  recommandation-^  pour 
montrer  à  ses  voisins  comment  cela  se  faisait.  11  me  dit  avoir  suivi  mes  recomnmndu- 
tions  à  la  lettre,  à  l'except:.  .n  qu'il  n'avait  pas  rempli  cet  espace  de  moulée  de  scie  •  m'iis 
en  agissant  ainsi  il  a  augmenté  le  danger,  car   il  a   laissé  plas  d'espace  pour  l'âdmis- 
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fiion  de  l'air  que  u'il  n'avait  pas  mis  cette  planche  dans  les  eauoigaures  et  il  aura  plus  de 
perte.  Cette  planche  a  pour  e£Fet  de  former  deux  angles  obtu«  ot  de  reodre  plus  facile  le 
tassement  de  l'ensilage  ;  un  angle  droit  se  prête  moins  à  ce  tassement  qu'un  angle 
plus  obtus. 

Un  silo  (même  le  meilleur  des  hIIos)  ne  peut  rien  de  plus  que  conserver  ce  qu'on  y 
met.  Vous  ne  demandez  pas  à  votre  grange  d'améliorer  la  qualité  de  voire  fourrage, 
vous  n'attendez  point  qu'une  de  ces  barraques  améliore  votre  foin,  et  cependant  on  a  vu 
des  genB  attendre  un  secours  extraordinaire  du  silo  et  lui  demander  de  créer  quelque 
chose  pour  eux.  Ils  y  ont  mis  la  plus  pauvre  qualité  de  fourrage  aqueux  et  se  sont  éton- 
nén  de  voir  qu'il  n'en  améliorait  pas  la  mauvaise  qualité.  Le  silo  ne  fait  que  conserver 
ce  qu'on  y  met.  Si  vous  lui  confiez  une  nourriture  iasuffisante  et  qui  ne  convient  pas  pour 
le  bétail,  il  vous  la  rendra  pareille. 

Il  est  bon  d'dtondro  le  contenu  du  silo  pour  bien  le  mélanger,  de  façon  à  no  pas  trou- 
ver toutes  les  feuilles  de  la  tige  do  blé-d'inde  à  la  même  place  et  tous  les  bouts  et  les  épis 
dans  une  autre.  Il  est  avantageux  d'avoir  un  homme  actif  pour  jeter  avec  une  fourche 
l'ensilage  contre  les  parois  du  silo  et  le  fouler  consciencieusement  ;  j'ai  vu  beaucoup  de 
perte  se  produire  parce  que  le  contenu  du  silo,  n'étant  pas  suffisamment  tasséjlaissait  pas- 
ser l'air.  Si  vous  n'avez  pas  le  moyen  d'acheter  un  hache-paille,  vous  pouvez  mettre  le 
blé-d'inde  entier  daus  le  silo.  Quand  on  a  plus  facile  à  fournir  sa  main  d'œuvre  que  de 
l'argent  et  des  machines,  qu'on  travaille  et  qu'on  mette  les  tiges  entières  sans  les  couper. 

Si  l'on  met  dans  le  silo  quelque  récolte  d'herbe,  il  faut  avoir  grand  soin  de  l'étendre 
également,  autrement  on  aura  des  endroits  moins  foulés  et  par  suite  l'ensilage  sera  plein 
de  petites  plaques  de  moisissure  blanchâtre. 

J'ai  trouvé  de  la  difficulté  à  ensiler  une  récolte  mêlée  de  blé,  d'orge,  d'avoine  et  le 
pois  et  à  la  bien  conserver.  En  ensilant  du  trèfle,  j'ai  éprouvé  la  même  difficulté  ;  en  en- 
silant du  trèfle  et  des  céréales,  j'ai  eu  beaucoup  de  perte  ;  humides  ou  secs,  ils  chaufiFent. 
au  point  de  se  réduire  en  poudre. 

Ces  p'antes  à  tiges  plus  fines  doivent  être  ensilées  aussi  juteuses  qu'au  moment  où  ou 
les  coHpe.  Q.".<ind  les  tiges  ont  séché,  elle  deviennent  légèrement  raides  et  à  moins  de  les 
soumettre  à  une  très  forte  pression,  elle  ne  se  tassent  pas  bien.  Si  vous  avez  une  belle 
récolte  de  trèfle,  vous  pouvez  la  couvrir  avec  votre  blé-d'inde  et  alors  elle  se  gardera  bien. 
En  couvrant  le  contenu  du  silo,  je  n'ai  pai  trouvé  avantageux  de  le  faire  autrement 
qu'avec  une  épaisseur  de  deux  pied»  de  paille.  J'ai  essaj'é  le  papier  goudronné  et  les 
planches,  mais  cette  année  dernière  nous  avons  couvert  quelques  uns  de  nos  silos  avec 
moins  de  deux  pieds  de  paille  et  nous  n'avons  eu  aucune  perte  ;  nous  y  mîmes  d'abord 
ane  couverture  de  six  pouces  de  paille  hachée  j  elle  remplit  et  couvrit  toutes  les  iné- 
galités. 

C'est  assez  parlé  du  silo  et  de  son  emplissage  par  la  méthode  qui  coûte  le  moins  de 
travail  et  expose  à  moins  de  perte,  parlons  maintenant  de  quelques  plantes  qu'on  peut 
ensiler  avec  avantage. 
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ment  des  fôvea  danH  ce  dernier  cas,  mais  à  mon  estimation  (je  la  crois  correcte)  lo  ronde- 
ment des  fèves  comme  fourrage  fut  de  4^  tonnes  par  acre  en  plus  du  blë-d'indo  et  sans 
oauser  aucune  diminution  dans  le  rendement  do  celui-ci,  qui  a  poun^é  comme  s'il  n'y 
avait  pas  de  fèves  avec.  Il  me  suffit  pour  lo  moment  do  dire  que  le  bétail  a  paru  friand 
de  l'ensilage  de  fèves  ot  de  blé-d'iade. 

Quoique  lo»  albuminoides  et  les  hydrates  de  carbone  (sous  forme  d'amidon,  de  gom- 
me, de  sucre  et  de  fibre)  soient  contonus  presque  en  proportion»  convenables  dans  le  mé- 
lange de  blé-d'inde  et  do  fèves  à  cheval,  celui  est  encore  un  aliment  incomplet  par  insuf- 
fisance de  graisse. 

Le  Soleil  (Helianthus  annuus)  croit  vigoureusement  sur  la  totalité  do  la  zôqo  tempérée 
de  ce  continent  et  sa  graine  contient  un  fort  pourcentage  do  graisse.  Nous  avons  cultivé 
la  variété  Géant  Russe,  en  rangs  distants  de  3  pieds,  avec  les  plants  espacés  de  3  à  1& 
pouces  dans  les  rang-».  Il  no  paraît  pas  y  avoir  eu  do  différence  appréciable  dans  le  ren- 
dement, que  les  plantes  aient  été  plus  ou  moins  rapprochées  dans  les  rangs.  Leur  ren- 
dement fut  do  TJ  tonnes  à.  l'acre.  Los  analyses  de  Mr  Shutt  ont  montré  qu'elles  conte- 
naient 352  Ibs  d'albuminoïdes  et  729  Ibs  de  graisse  par  acre. 

Pour  l'alimentatnn  àa  bétail,  on  prépare  lo  mélange  comme  suit  :  un  deoii-minot 
de  fèves  à  cheval  est  mélangé  avec  un  tiers  de  minot  de  blé-d'inde,et  on  sème  sur  une  acre 
en  rangs  distants  de  3  à  Si  pieds.  La  méthode  de  culture  à  suivre  est  celle  qui  convient 
pour  lo  blé  d'inde-fourrago.  Quand  le  blé  d'indo  atteint  co  point  do  sa  végétation  con- 
nu sous  le  nom  "d'état  lustré",  le  produit  de  deux  acres  de  ce  mélange  (qui  étant  culti- 
vé simultanément  est  nécessairement  traité  comme  une  seule  récolte)  est  coupé  ot  mis 
dans  le  silo  avec  les  têtes  d'une  demi-acro  do  soleils.  Les  têtes  de  soleil  peuvent  être 
récoltées  avec  une  faucille  ordinaire,  charroyées  au  hacho-paillo  dans  une  charrette  ou 
un  chariot,  et  hachées  en  même  temps  que  le  mélange  de  fèves  et  de  blé-d'inde. 

Le  tableau  suivant  montre  les  quantités  de  principes  nutritifs,  contenus  dans  la  ré- 
colte de  deux  acres  du  mélange  de  blé-d'inde  et  de  fèves  et  d'une  demi-acre  de  têtes  de 
soleil,  cultivées  séparément  : 


— 

Tonnes  à 
l'acre. 

Tonnes 
récoltées. 

Albuminoïdes 
Ibs. 

Hydratât*  de 
Carbone 
et  Fibre 

Graisse. 

Blé-d'inde 

Fèves  achevai  

Têtes  de  soleil 

15 
•7.5 

30 

9 

3.75 

1092 
490 
176 

10302 
1361 
1186 

324 
125 
364 

1758 

12849 

813 

Les  albuminoïdes   des  fèves  à  cheval  et  des  têtes  de  soleil   (666  Ibs)  égalent  les 
albuminoïdes  de  115  boisseaux  de  grain  mélangé  (orge,  blé  et  avoine.) 

Les  deux  acres  de  blé  d'inde-fourrage,  à  15  tonnes  l'acre,  fournissent  1200  repas  sim- 
ples de  50  Ibs  chacun.     Les  albuminoïdes  des  fèves  à  cheval  et  des  têtes  de  la  demi-acre 
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^_^^_^  .  plus  taulement  et  plus  complètement  d  igestibles  que  ceux  du  grain  . 

ll5.0^oVu?élet  qrllrde1rcu?ur:^f  Mélange  Eobertson  pour  ensilage  est  de  ' 
VUmenLes  sont  les  suivant  Irll  f-i'  '"'""  ''  ^^'^-^'-^^^e"'-     Les frai.s .up- 

do  culture  et  de  ré.:^^    :L!^:Zi^:'^l'''':  '"^  t"^  ""^'  ^""^^'  ^^^^  ^^■">="'^-' 

graiusmêlé.     Je  n'ai    L  faHc  ^1^'"."       -"T:""' '^  ^'^''^^■''  ^«  ^^^  '""^«^^^  ^e 
les  têtes  de  soleil.         '  "^^  ^  '^'"^'^""^  ^^  '*  ^«^*^  P''«P«^^'«'^  de  graisse  dans 

a.c  ':  ^^^X3t;:;^?;:e't::^Ti:t;n- ^r'  :^  r^^  ^'-^*'^^^  -^  --^-« 

autre  g.  oupe  similaire  reçoit  ulTJr  f"  ""^  '''  ^^^'"  '^^  ^^"'^  ^^•''«s-     Un 

livres  '^de  pL  de  g    i    paTt  ten  o  "LT'         ''"'^^"  '^^  ''^''''"^^^  ^^"''^^  ^--- 
lait  des  deux  groupes  est  m     I IZ  °™"P'  ^^"^  ''"^'''  ^''  '^''^  ^'  ^«'«il-     Le 

...esconditL/:s\:ré::::r:e-rr::t;^^^^^^     -^  - 


Eatiou  d"ensilage  avec 
têt€s  de  soleil. 

35 
30 
26 


Ration  d'ensilage 
ordinaire. 

51 
20 
40 


Pourcentage  de  gras  dans  le  lait  écrémé 
Durée  du  barattage,  minutes 
Pourcentage  de  gnw  dans  le  lait  de  beurre 

de  rae.ospU.o  pour  ,a  fo..„.atio'„  d«  àl^^m  /t'   ,:\Xr/    17'!  T 
fa«le  (l'augmenter  rapidement  et  i  „„  haut  do»r«  la  fenililTr^!        ,  •         ''™° 

cuit^atea,.  ea^-dien^t'a:^:.:  dt  d'i^  li-r.::!:;;:!::;:"^  -''-«  »»-  '- 

Suit  une  discussion  à  laquelle  prennent  nn.-f  I»  r^-^ft,  t,  . 

Barnard,  Ayer,  Treahol.e^Dalaiiet  ruëUBal^!™'  ''°'"'^°"'  '"''  ^"b-. 

La  saveur  particulière  de  l'huile  de  graines  do  soleil   n'o  f   ii 
le  .au,  .e,  .ae.es  de   ,a  fe..e  -P.Le«a,o^::ir:tnri;r;::L:: 
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Ptobertson,  avec  5  Ibs  de  paille  et  environ  2  Ibs  de  grafc  par  jour,  sans  qu'on  ait  remar- 
qué aucune  saveur  étrange  au  lait;  le  beurre  a  même  une  saveur  un  peu  plus  riche  ; 
raais,  avant  de  distribuer  de  la  graine  de  soleil,  le  professeur  s'assurera  des  qualités  de 
conservation  de  ce  beurre.  Quant  au  mode  de  culture,  les  soleils  se  cultivent  absolu- 
ment comme  le  blé-d'inde  sans  qu'on  ait  éprouvé  aucune  difficulté  pour  la  maturation  ; 
on  coupe  les  têtes  quand  la  graine  est  presque  mûre. 

Le  bléd'inde  à  préférer  est  celui  qui  donne  les  plus  forts  rendements  à  l'acre,  tout 
eu  mûrissant  à  peu  près  ;  à  Ottawa,  on  a  trouvé  le  Longfellow  et  le  Thoroughbred 
White  Flint  très  satisfaisante. 

Lee  fèves  réussissent  aussi  bien  mélangées  avec  le  blé-d'inde  qu'isolément;  on  sème 
les  fèves  et  les  soleils  en  même  temps  que  le  blé  d'inde  avec  succès  et  on  les  récolte  en 
même  temps  pour  les  hacher  avec  et  sur  le  blé-d'inde,  ce  qui  se  fait  bien  avec  un  hache- 
paille  ordinaire.  Une  acre  de  cet  emsilai  devrait  fournir  environ  16J  à  18  tonnes  de 
fourrage  et  00  livres  sont  une  bonne  ration  par  jour  et  par  tête. 

Les   fèves   à  cheval  et  les  soleils  requièrent-ils  une  terre  riche  ?  l'expérience  le 
démontrera,  mais  à  la  ferme  ils  ont  été  cultivés  sur  une  terre   glaiseuse  et  argileuse  et 
ear  le  sable  ;  les  têtes  de  soleil  étaient  ]  '  is  grosses  sur  l'argile,  mais  la  récolte  dans  le 
sable  était  bonne  également.     Une  bonne  récolte  de  soleils  est  d'environ  7  tonnes  de  tê- 
tes à  l'acre.     Il  n'est  pas  nécessaire  que  les  fèves  mûrissent. 

A  l'ouverture  de  la  séance  de  l'après-midi,  M.  Massue,  secondé  par  M.  Dalaire,  pro- 
pose la  résolution  suivante  : 

•'Considérant  qu'il  est  très-rare  pour  les  cultivateurs  d'avoir  l'occasion  d'entendre  des 
discus'^ions  aussi  pratiques  que  celles  des  deux  journées  de  la  réunion,  le  gouvernement 
est  prié  de  distribuer  libéralement  parmi  les  cultivateurs  le  rapport  de  la  convention  en 
antrlais  et  eu  fran«;ais." 


CONFERENCE  DE  M.  ROBERT  NESS 

L'ELEVAGE     ET     L'ALIMENTATION      DES     CHEVAUX     DE      FERME 


Malgré  la  défaveur,  où  semble  actuellement  tomber  l'^îlevage  du  cheval,  le  confé- 
rencier croit  qu'il  deviendra  lucratif  dans  un  prochain  avenir  et  que  plus  d'un  cultiva- 
teur regrettera  de  l'avoir  négligé  ;  lui-même  va  faire  un  essai  d'exportation  de  che- 
vaux en  Angleterre,  sur  laquelle  il  ne  croit  pas  perdre  d'argent.  Invité  à  parler  de 
l'élevage  et  de  l'alimentatien  du  cheval  de  ferme,  il  essaiera  do  faire  connaître  son  opi- 
nion sur  la  race  qui  lui  paraît  la  plus  avantageuse  à  élever  sur  la  form»,  pour  obtenir  un 
bon  prix  à  4  ou  5  ans. 

Peut-être,  ajoute-t-il,  a-t-on  montré  moins  de  jugement  dans  l'élevage  éa  cheval 
que  dans  aucun  autre  genre  d'élevage,  et  n'est-il  pas  inutile  de  rappeler  que  le  succès 


6C 


■ 


l,.ilnce  V.i  vu  de,  1™      '^^  scniblablca  produisent  de»  sembhHc».     A  ma  con- 

de  qualités  comme  v^vo  "   T  s  f      "''''-"'  \  '^  -^'^'^  ^onne  appareuee,  mais  11a  pas  montré 

piu!  j.dti:ru:tie.^;r.rr«t.  t'"'::'  ''""%"t™  ^•-'  ^^i- 

^blo„i»,e„t  le  „l™  grand  nombre  eti  uï  r„l  e  Xlro  Zlintl     ?'  ''"'"'?•  '"''' 
garanti,  de  se.  bontres  <,„alit&  •  ,„,i,  ^.„J"°  '      '  "'"i  ■lUran  i.  an  ammal  e.t  la 

certaines  famille,  de  la  raertî kde  dà  „V"  •"  "'""'  '''°°  ''°°  "'°''    "  "" 

a  quelque.  dou:<e  ...^^Z^S^IZIT  T"'""'  ""'"'r'  °  '""""  P"^'    "  ^ 
inborit.  n,ais  ce  ten,,»  est  ,w      i.  m, .    ,  ''°™  '''"'  ''°'""'''  l»™""  1"'il  fût 

..e  1.  taille  .„  jcSie  '^z::.:^:^:^'^}:  ---  « 

de  te«:::::":;:":r::ciufet"r'°^'"''  '  "t-  "^™"""'»"'  ^*  ='■■«  '-'-i-^ 
eote,  courbe.»; .  partir  dnrrirri::  c-::Ti:tn":i::njtr^^^ 

d'espace   entre   elle   et    IVni.u.   ,h.,...,u     1  •        ^     1"''^*^.  ^  e&i  a-dire  lai.st.;4ut  peu 

iarnbepos.^rieu     li,,/etTt>      t    J'%'"''°","^ 

lourdeur;  les   pied,     et-   f^lere.  1  "      f'"   T'°  °:, '"   ■""'"''"•"  "l'I""'""-  •!« 

«an.;  lapeitrLprofonde;;.:;»!:;;  ;/Lr:  :  ii::;:"-""':-'- '-■^■-■' 

eissant  la  ligne  du  des  ;  I  eueoiure  .•e%vant  en  fo  meS'a'  '  e  1  .'«tif      ■•"  "'°''°"" 

brillant;  la  kee  U.e'Utrtr^elrefdi'L^Llr  ::„::*; ';:',  -"^S-  T 
bouche   petite,    es  lèvres    courtes  «r   n,;.,r.«.  •   i        ^       "^"<-ratut  \cis  Ja   Louche;  la 

soyeux,  le   genou   droit   et   la,^e.     Les  qualL  d    l"  H^'el  r     t  "'xV      ' 
logue,  mu.  3e  pen.e  que  les  mêmes  règles  peuvent  s'appli^.L^X^:!::!"'  "'" 

L'éleveur,  ujant  par  l'exercice  de  son  habileté  obtenu   un  ',on    nonl  ,•      i   • 
autant  de  soin  et  d'attention  à  .on  éleva-e   „u  .on  but  nT  >  T       '  ''^"  '"'"'^ 

négligence  de   la   seconde  mrtie  J'j!  "  "    '        'J"^^'^"'"    atteint,  et  lu 

beîiertbrmessontdét     ts^:^^    r^,":,''?;"^'?^   '"'^^'^';  ^^^  improfitable  ;  lei  plu. 

toments  et  le  manque  de  soi^  c::;:!r  d^^  ^  :  a::  :;^^;r-  "  ''''''-  ''^- 

1.0US  pas  dans  les  cours  de  ferme  de  ce  p.ys  /Belou.    r  I         '  "'     "'  '"^""■^■ 

Jiue  les  animaux  doivent  être  .ationnésli?;:,.'^     '     t    :::r  C  ^T  '^  '''^^"  .  , 

1  élevage  et  certainement  on  ne  peut  avoir  d'idée  ,1,..  <n„  ^  ^''""    I^""»'  " 

riture  abondante  et  le  eenfor,   so^nt  indislit/  ^f  1;"'' r^r:' l,^^"  ""'"- 

mux  ;  nournsscz  bien  la  mère  qui  allaite  .on  pet.t  et  elle  le  nou.rin"  bi'r'"  i  ï"'„ 


/ 


'  i-ftfci'i  -.A,  ^f-c^nrïw- 
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donne  à  la  pouliniù.e  un  barbottage  (bouotte)  de  son  et  qu'on  laisse  le  poulain  y  prendre 

cn;:::t;  i::^  '-'-  --'  '  -  -^-«  ^-  -«^^^  -e.  pour  a  :::: 

Je  crois  qu'il  e.t  de  bonne  administration  de  bieu  nourrir  le  poulain  le  pren^ier 
h.ver  avec  un  petit  barbottage  de  son,  des  carrottes  et  du  bon  foin  de'tr  2  j/n'Zl 
point  à  donner  de  Pavo.ne  à  un  jeune  poulain  ;  elle  est  échauffante  et  susceptible  de  Tu' 
donner  des  démungea.sons  et  de  lui  rendre  la  peau  sèche.  On  doit  faire  un  ttention 
particuhère  au  B.jbot  du  jeune  poulain,  le  parer  à  des  époques  détermin  es  t  le  t"  r  e" 
bonne  fornie.  Plus  d'un  cheval  a  été  t.ré  pour  la  vie  ,Lr  négligence  sou  c  pp  r  '  J, 
coosedle  aussi  d  habituer  le  poulain  au  licou  dès  son  bas  â^e  et  de  le  lui  h  iT^epour 
évuer  tout  ennui  plus  lard.  En  ayant  soin  de  ne  pas  le  na^ttre  à  l'herb:  a  p  ih  te'Z 
avan  quelle  ne  soit  bonne  le  poulain  piofiteia  vite.  Le  second  hiver,  i/n  t  "a 
besoin  d  une  nourr.ture  aussi  riche  que  le  premier;  mais  ne  soyez  pa.  trop  mé.aoe 
donnez  de  bon  iuin  de  trèfle  en  abondance,  des  carrottes  et  un  barbottage.     ^  ° 

Il  est  bon  d'habituer   les  jeunes  chevaux  de  bonne  heure  au  harnais  pour  le   l.nr 
faire  coiniaitre,  les  attela.-.t  souvent  durant   l'hiver,  mais  sans  leur  f   "Ler    uc^n  fa 
deau      La  saison  suivante,  un    bon  pac.go,  et  l'hiver  ensuite,  môme  traitement      Vers 
e  printemps  suivant,  commencez  à  leur  faire  tirer  quelques  charges  41^1..   eu 
iaire  1  épaule,  et  les  préparer  à  prendre  leur  place  dans  un  attelage  pourté^r     tra 
vaux  du  prio.emps.     On  peut  .lors  les  considérer  comme  capables  de  faire  leu^p    te" 
travaux  ordinaires  de  la  ferme.  paitcua 

Jo  pense  qu'en  suivant  les  principes  que  je  viens  de  vous  exposer,   vous  aurez  un 
cheval  de  premier  ordre,  pour  lequel  vous  trouverez  le  plus  haut  prix  et  qui  vous   .  lem 
nisera  largement  du  .oin  et  du  jugement  consacrés  à  ce  meilleur  Li  du  cultirteur 

Un  bon  cheval  de  voiture,  de  15.2  à  1G.2  mains,   tout  bien  proportionné     v.ndrdt 
peut-être  ac  uellcment     Montréal  deux  cents  dollars  ;  mais  il  n'est  pis  besoi.  qu'       "e 
dix  milles  à   'heure  ;  l'Américain  aime  les  cl-.evaux  vite,  mais  nos  in.lais  do  Me    n-    , 
ce  X  qui  achètent  nos  chevaux,  ne  paraissent  pas  aimer  à  passer  vite" clans  c.  mo  j;  ! 
1.  ,.el.,.  eut  les  bo  es  actions  qui  attirent  le  regard  du   public.  Il  se  peut  que  le  cheval 
faisant  dix  mi  les  a  l'heure   une  heure  ou  deux  durant,  vaille  plus  de  deux  Lts  do  a  ! 
S.  c  était  un  étalon   i   vaudrait  au  moins  mille  dollars,  peut-être  deux  mille  et  po    rai; 
faire  un  milLer  de  dollars  dans  sa  .aison,  mais  un  bon  cheval  de  voiture  ayant  de   b    il 
actions  lie  vaut  pys  plus  de  deux  cents  dollars. 

11  n'est  pas  possible  au  conférencier  de  réj,ondre  par  un  chiffre  à  la  question  ûa 
savoir  combien  coûte  1  élevage  d'un  cheval  de  mille  Ibs.  L'ifon.  Mr  Balan- diÏt  r/ 
cemment  qu'il  élevait  des  bœuls  et  do  bons  chevaux  de  carosse  et  qu'il  venJa      es  bit 


e.  conuus  lulb,  et  refusait  S300.00  d'un  de  ses  chevaux  et  pas  du  n^eillem-.  MM 
Bjnh  et  Dawes  préfèrent  l'élevage  du  bétail  à  celui  du  cheval,  le  bœuf  se  vendant  cinq 
entm.  la  Ib  ;  car  la  vente  des  chevaux  e.t  difficile  ;  ccpeadant  ils  continuent  l'élevage 
du  cheval  dans  1  espo.r  de  voir  le  marché  .'atuéliorer  dans  un  prochain  avenir  ;  à  iSo 
ou  loO  pmstres,  Mr.  Ness  considère  que  l'élevage  du  cheval  paie  autant  que  la  culture  du 

Il  j  a  trop  Je  mau.ai,  étalon,  Jan,  la  province,  et  une  tare  imposée  sur  les  étalon, 
«ur«  pou,  e«et  d,  non,  déb.rra„er  de  teu,  les  tnatvai,  ;  n„„,  avo'n,  trop  de  cl,  va" 

de  troieièoje,  quatrième  et  dixième  caté-'one. 


CONFÉRENCE  DE  M.  BARNARD 

Alimentation  du  bétail 

EN    VUE   DE   LA   PRODUCTION   DU    LAIT    OU    DE   LA    VIANDE.    (1) 

_    L'an  dernier,  à  la  demande  de  votre  association,  jai  donné  qu.lquos  notes  sur  les 

pnnc.pes  qu>  doivent  servir  de  base  à  une  production  de  lait  au^si^Xhle  q  e  pos  ibt 

en  iHver  e    eu  été.     N'ayant  pas  alors  tous  k.  chiffres  nécessaires  pour  une  de'm  ostra 

u,a  complète  du  sujet  je  vous  avais  Promis  de  les  publier  sous  forme  de  tblearx     al 

le  rapport  de  votre  société  ;  c'est  ce  qui  a  été  fait.  lauieaux,  aans 

Aujourd'hui,  je  me  propose  de  développer  ces  premiers  renseignements,  de  manière 

montrer  d  une  part  ce  qu'une  bonne  alimentation  peut  donner  en  îait  normll,  ou  ^une 

ou  plusieurs  des  espèces  do  viande  pour  lesquelles  nous  avons  un  marché  et  d'autre  part 

le  prix  do  revient  comparatif  de  ces  produii.s,-en  prenant  comme  base  que  le  bon  foin 

de  pré  moyen  contient  tous  les  éléments  d'une  ration  parfaite. 

IVn^  ^Trr  '^'''  ''  ^''"  ^°'°  '''  ""'  ^'"^^"^  ^'  ^^-00  la  tonne,  rendu  en  grange    Pour 
1  ensemble  de  la  province,  c'est  certainement  une  estimation  trop  élevée      Sais    s    nous 
pouvons  montrer  que  même  à  88.00  la  tonne,  il  y  a  un  proht  raisonnable         ;,e 
oin  aux  animaux,  dans  toute  l'étendue  do  la  province  /pourvu  que  cette  nourrit  ire  soif 
onnée  avec  intelligence  et  dans  de  bonnes  conditions)' les  culU^a      rVl^^^i^  a^^ 
facilement  combien  il  est  important  pour  eux  de  ne  pas  vendre  leur  foin  niaucni  r-t  . 
pro  uit  de  la  ferme  à  des  prix  équivalents  à  88.00  la  tonne  de  foin,  ma    '    ZL  ;  U 
t  talité  de  ce.s  produits  a  nourrir  leur  bétail,  s'il  peuvent  le  faire  coivenablen  eut    S  ils 
trouveront  ainsi  un  marché  avantageux  chez  eux,  en  outre  du  grand  bénéle   L'    If 
^rZl^ir  ^^"^  alimentation,  so.  f.rme  d'engrais  ^  .r::;::.:;^^?: 


soient  bien  soignés. 


i^^j';^^'^t»em-'mr>mmim3)mmiixm**»mi^,! 
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cluante  la  quantité  et  lu  vnC des^eT  r  ""^^'"^  '  "^""^''^^  «^'""^  --ière  con- 
l'alimentation  de.  divers  anima  leriT  ^^"^f  '  ^^  '  '^'"'  ^'^^^  -'  f--.  dan. 
ployé..  Les  chiffres  donnés  duL  ,e  t'b  0^^,^^"  ^'""««^'^  ^"  '^^^^-l  généralement  em, 
les  .avants  du  monde  entier  ""'^'^'  "^^"^  considc^rés  comme  e.acts  par 


t  j 


TABLEAU  I._v...„„  „,„,„,,„„   „,;.„„,„;  ,„„    „,;:^^, 

PAR    TONNE    OONIOMMÉE. 


1.  Graine  de  lin "j'**- 

2.  Graine  de  lin  moulue......... ^^-  f>2  par  2,000 

3.,  Graine  do  coton  moulue -^^  ^^ 

4.  Pois 24  55         " 

5.  Fèves [ Il  05         " 

''.Lentilles ..""_" " 13  78         " 

7.  Vesees  (j,'raiDes) l-^  35         " 

8.  M;.ïs  ibléd'inde)      ^'^  '^'^         " 

9.  Blé 5  46         " 

.     10.  Malt '••       6  24         '' 

H.  Orge 5  79         « 

12.  Avoine 5  65         " 

13.  Germes  d'orge  rdo  malt) ^  ^^ 

14.  Son  de -ruau  de  blé  (fin) ".'.".'.'." ^^  "^^ 

15.  Son  de  irruau  do  hl^  /r,..^-  -x H  51»         '< 

1^    ,,  »'"'•"  ae  DiCMgrossier) „  „, 

16.  Son ^      8  21         " 

17.  Foin  de  trèfto  12  60         « 

18.  Foin  mêlé 8  96         '< 

19.  Puillodepois..". 6  21         « 

20.  Paille   d'avoine... "^  09 

21.  Paille  de   blé 2  52 

22    Paille  d'ordre 2  20 

23.  Paille  de  fèves. ..!.!...... ^  22         «    * 

24.  Pommesdo  terre........ ^  ^^  " 

25.  Carottes  ■"  l  41  <• 

26.  Panais ."_ 89  " 

27.  ChouxdeSiam.!.....*]'"..".'. 1   '8  " 

28.  Betteraves  à  %-aches             ^00  " 

29.  Xavets  jaunes ....    1  00  " 

30.  JS'avets  blancs 85  '«    * 

88         '< 
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Z^r  ''"'"'^^  ^'"^P'"^«  •''^•^"t  de        ;    r  •    "  '^''"-     ^-d°™-ent  cette 

.^^n,eureu.e.nent  le  ca,  chez  le  p..  ,rZ  „Lb   "l"     ""  ,""  ^^'"'^^•^'  ^ «  «'-* 
b^ta.i.     Mms,  parce  qu'a,,  homtue  paHotlr?    V      ""'^  «"'tivateur.,  „ourns.seur,s  de 

diminué  la  valeur  do  l'urgent  la  où  il  onthZl       ■       ''"  '"'*  P''''  "i"''  ««^  homme  ait 
J«  ie  cra.n.  bien,  les  entrai,  do  fer;ne     la      ^SH' '    .•?^'''   "'^^^^P-^--^  P-  ".ssel 
Pern.otte..n,oi  d'insister  sur  ce  point  '"  ''^  P^^s^dent. 

Ls  tableau  ci-dessus  donne  la  vile,.,-  f  rv 
de  sa  prclaetion.  L'esti.a.ion  de  l^ont  r^V^r^'^  ''^"^  ''^^'""'^-'  — ^ 
à  Oc,  ot  de  la  p.tas.se  à  5«..  toile  que  donnée  2  t  t\  i""''  ^^^  ^'"'^^^  pl'osphoriquo 
pnx  que  nous  devons  payer,  en  .nos  tu  .b.  .^"  ^^  ^'^  ^^'  '^^^  ^  P<^'  W^^  h 
va  eurtertili,.ante.  ^ialhoureus^^e  ;,  po  H^  ^^.'^''^T^  -•^'««-Is  poJr  la'.êJe 
de  éléments  fertilisants  du  fumier,  qu  Tn  .' 1,  '''  .  ''  cultivateurs,  la  proportion 
ante,  car  elle  atteint,  suivant  Sir'  Jo  B  L  1  ""'^' ''*-^-'^'^^  ^  ''^  plante,'est'efr  a" 
Cependant,  au  moment  de  sa  production  l7f  '*  ^"'^"'''"P  ^'«"^res,  50  à  75  p  c 

au  cultivateur  intelligent,  riclfe  oom  rjv  u  r^^  *•:"'  ^"'^^^^  ™'^--'  «^  >i  ^"-P  'te 
avec  la  même  attention  qu'il  éviterai     d^n^' ^  tout  gaspillage  de  son  fumier 

50  a  .0  p.  e.  de  ses  richesses  acquises'        '       "'  ^'^  "''°^"«  ^'^  -'»  '-  de  vigilance, 

f^^^^^^^Zl:::t!^Zia^^  -  ,-!«-  ^^^^^nt,  sous  .orme  d'en- 

d  autres  produits,  examinons  ce  qu'u         ^  j!  "'"  ''  '""'  "'  ^'^  ^^  «^  ^--'-ts  en 
ou  en  développement  (croissance'  de:  a     .a.x  ^"^""^  ^"^"'^"^  «"  --'^e,  onlait 


J--E.t;  H-0.  ...XK  TOX.E  n.  .0..  OE.aAIT  PHO...P,  ,  ,        ^ 
— ; — ^-^—^^— —:_=:_-— : ^wiDuiltJi  (en  j,oic[s  vif) 

ASniAVX  EN  CROISSANCE.       LÇïeïïsb'"^"  '--^^^^^^^^r 

'  ^';  ia  naissaiinn.  ,.;*■  ,,\ 


vu  (I) 


Bœuf((ietiavaiJ) ,  -  >  n    i 

*^  ^ ^'-1  "JS  cents  4.6o;à  28 

Mouton,  de  la  naisse,  ù  8  mois.  270  •<  j    „ 

Porc 


Viande 
formée. 


f^oût  jiar 
'V.  (k-  pds- 

Vif(l) 


29G 


Poulain 


"         "        18         .<       ,70 


Wjje  laiti.'ire.     "       24         »       17.,  ,. 

"^  1(2''         u 


"      -"^     "         "       3.0J  100     « 


l'aitde  vaiJie. 


•3.  Toi 


4.65  ! 


00 
"  7.27 
'•      8.00 


109(J   "    I     a 


(plus  vianvlede  veau)....     14  ., 


0-7.^  (^oit  7,479  ibs  imrtannée) 


(1)  Cette  tstimatio'irdûl^^ 


'wo,-eiefoi„i  j^,,o  1,^;;;;;^ 


•'J 


Ce  tableau,  qui  n'avait  jamais  été  publié  sous  cette  forme  pratique,  ost  dos  plus 
înstructif-s  pour  tout  nourrisaeur  de  bétail  intelligent  xt  ami  du  progrès.  PrononM  par 
exemple,  de  grands  éleveurs  de  chevaux,  tels  que  M.  N  .ss  ou  M.  Auzias  Turennè,  ou 
1  hon.  M.  Baker.  Ils  savent  que  T  'ovage  d'un  poulain  leur  coûte,  à  poiae  plus,  en  fait 
de  nourriture  qu'un  jeune  b>uuf  du  même  âge. 

Par  leur  habileté  (Lms  la  sélection  du  reproducteur  et  de  la  mère,  et  dans  la  pra- 
tique des  soins  à  donner  au  jeune  poulain,  ils  peuvent  obtenir  plusieurs  cintaines  de 
piastres  en  moyenne  pour  les  chevaux  qu'ils  élèvent,  tandis  qu'un  bco  if,  quelloquî  pusse 
<3tre  1  excellence  de  son  alimentation  no  pouiMa  jamais  valoir  que  le  quart  ou  le  tiers  du 
prix  de  vente  obtenu  pour  un  b>au  cheval  carrossier.  Cila  dé  nontre  comm3nt  avec 
-de  1  intelh-  ace,  d.-  soins  et  des  connaissances  spéciales,  on  peut  obtenir  des  résultats 
SI  différents  dans  les  profits  de  l'exploitation  d'une  ferme. 

Permettez-moi  aussi  d'a])pelor  votre  attention  sur  une  autre  branche  d'exploitation 
pleine  de  promesses  pour  l'avenir  :  nos  efforts  publics  et  privés,  au  Canada,  ont  amené 
1  industrie  la,.ière  au  premier  rn.,/ et  elle  est  nnjourd'hui  des  plus  profitables  pour  le 
plus  grand  nombre.  Mais  ne  pourrions-nous  pas  aussi  nous  occuper  de  l'éleva.ro  et  de 
l'alimentation  d^jeun. ..  moutons  de  bonnes  races,  en  vue  de  fournir  au  commencement 
de  1  hiver  les  mai^hés  de  l'Angleterre,  cette  viande  devant  être  expédiée  dans  des  réfri- 
gérateurs ?  Nous  avons  dans  le  tableau  la  preuve  positive  qu'il  y  a,  en  nourrissant  con- 
venablement des  jeunes  moutons  en  vue  du  marché  anglais  autant  .l'argent  à  ga-ner  et 
peut-être  même  davnntage  qu'avec  l'industrie  laitière  ordinaire.  '■        '^ 

On  peut  on  dire  autant,  etavec  autant  de  certitude,  de  l'élevage  et  de  l'engraissement 
des  volailles,  et  peut-être  aussi  des  autres  branches  de  lagriculture.  Que  le  cultivateur 
de  progrès  étudie  avec  soin  les  meilleurs  enseignements  de  la  science  agricole,  qu'il  fasse 
avec  prudence  quelque^  expériences  sur  les  données  qu'il  aura  acquise  par  cette  étude  et 
bientôt  il  s'assurera  pour  lui-même  et  pour  les  cultivateurs  en  général  de  meilleurs  mar- 
chés pour  les  produits  do  la  ferme,  il  gardera  chez  lui  les  matières  fertilisantes  provG- 
nant  do  l'alimentation  des  animaux  reconnus  comme  payants,  et  si  ces  engrais  sont  bien 
utilisés,  nous  verrons  dans  notre  Canad.  les  cultivateurs  prospères,  ce  qui  veut  dire 
prospérité  chez  tous  les  travailleurs  du  sol  et  de  toutes  les  professions. 

Le  tableau  suivant  est  très  important  pour  les  cultivateur^  et  tous  les  éleveurs  et 
cngraissours  de  bétail.  On  y  trouve  les  quantités  moyennes  maxima  de  foin,  ou  d'équi- 
valents en  autres  fourrages,  ou  grains,  etc.,  que  les  animaux  absorbent  comme  pleine 
ration  do  production.  Ces  chiifres,  naturellement,  ne  sont  qu'approximatifs,  car  l'appé- 
tit de  l'animal,  l'activité  de  son  tempérament,  la  nature  du  travail  produit,  la  qualité  et 
la  préparation  de  la  nourriture,  la  conformation  de  l'animal,  etc.,  sont  autant  de  causes 
qui  peuvent  influer  sur  les  proportions  du  rationnement.  Avec  eux  cependant  en 
règle  générale,  un  cultivateur,  prenant  comme  base  le  poids  de  ses  animaux  et  les  pro- 
duits à  en  retirer,  pourra  composer  ses  rations  en  foin  ou  en  équivalents  d'autres  four- 
rages, grains,  etc,— en  se  reportant  aux  tableaux  2,  4  et  5. 
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TABLEAU  III-PLEINE  RATION  DE  PEODUCTION  POUR  ANIMAUX  DB 

DIFFÉRENTS  POIDS. 


Poids  vif 

des 
animaux. 


10  000 

3  000 
2  000 
1  000 
900 
800 
700 
600 
500 
400 
300 

aoo 

100 
90 
80 
70 

co' 

50 

40 

30 

20 

10 

9 

8 

7 

G 

5 

4 

3 


FOIN  01'  EQUIVALENTS.  • 


1 

0.5 
0.1 
0.5 


Par  jour 

IliH. 


140  3 


65 

4 

50 

0 

31 

5 

29 

5 

27 

1 

25 

0 

22 

4 

20 

0 

17 

1 

14 

5 

10 

1 

6 

8 

6 

4 

5 

9 

5 

4 

4 

8 

4 

3 

3 

7 

3 

1 

2 

:î 

1 

5 

1 

4 

1 

3 

1 

2 

1 

1 

0 

',»:< 

0 

79 

0 

fi  7 

0 

50 

0 

32 

0 

27 

0 

15 

0 

13 

Par  100  11)K. 
de  poids  vif. 


IbH. 


1  40 


18 

50 


3  15 
3  27 

3  39 
3  5(i 
3   73 


4 

00 

4 

27 

4 

83 

5 

35 

6 

80 

7 

05 

7 

30 

7 

65 

8 

00 

8 

60 

9 

20 

10 

18 

11 

16 

14 

60 

15 

30 

15 

80 

16 

05 

17 

30 

18 

GO 

19 

90 

22 

50 

25 

— 

31 

50 

55 

140 

250 

Nombres  et  poids  des  ditlérents  animaux 
requis  jiour  consommer  la  même 
ration. 


Nombre. 


Grand 


1  00 

1  30 

2  08 


2  GO 


Poids 
Ibs. 


Klépliant. 

3000 


3  25 


4  50 


,._^., 


/ 


10  00 

11  00 

12  00 


15  20 
21  00 


43  33 


50 


60 

7U 

82 

98 

130 

205 

242 

436 

500 


Pour  la  ration  en  lierbages,  compter  quatre  fois  le  poids  du  foin  sec. 


2080 


1820 


1025 
1350 


900 
880 

840 


700 


630 


433 
400 


360 
350 
328 
294 
260 
205 
121 
43 


M 


If 
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Lo  tableau  No.  3  montre  ce  singulier  résultat  que  pour  consommer  la  ration  d'uQ 
animal  do  3,000  Ibs.,  il  suffira  de  10  animaux  do  90  Ibs,  pesant  en  tout  900  Ibs,  ou  de  5a 
animaux  de  8  Ibs  pesant  en  tout  400  Ibs. 

Mais  50  jeunes  agneaux  ou  dindons,  ou  jeunes  porcs  do  8  Ibs  chacun,  pesant  en  tout 
400  Ibrf  pourront  gagner  chacun  J  Ib  par  jour,  soit  25  Ibs  do  chair,  avec  la  même  ration 
(en  équivalents)  qui  suffirait  à  peine  à  faire  gagner  3  Ibs  par  jour  de  viande  grasse  à  an 
immense  bœuf  de  3,000  Ibâ. 

Ainsi  encore,  et  voici  une  porto  sèche,  dans  un  grenier,  500  souris  pesant  ensemble 
25  Ibs  mangeront  facilement  la  ration  d'engraissement  du  même  bœuf. 

Do  plus,  du  bétail  qui  soruit  insuffisamment  nourri  consommerait  en  vain  la  plus 
grande  partie  de  sa  ration  :  il  perdrait  do  la  viande  au  lieu  d'en  gagner  ;  par  consé- 
quent si  un  cultivateur  irréfléchi  donne,  pendant  dos  mois,  à  ses  animaux  des  rations  in- 
suilisantes,  la  dépense  do  ces  rations  (fourrages,  etc.,)  constitue  une  perte  sèche,  car  il 
n'en  retirera  qu'un  j^eu  do  fumier  de  la  plus  pauvre  espèce. 

Veuillez  aussi  remarquer  lo  fait  que  les  petites  vaches  donnent  beaucoup  plus  de  lait 
en  proportion  de  leur  poids  que  des  vaches  plus  grosses,  les  deux  sortes  étant  choisies  de 
qualité  égale.     Les  petits  animaux,  surtout  les  jeunes  animaux  en  croissance,    sont  cer- 
tainemont  capables  de  mieux  profiter  d'une  même  quantité  do  nourriture  que  des   ani- 
maux plus  âgés  ou  de  plus  grande  taillo  de  la  même  race. 

11  va  sans  dire  que  la  production  du  lait  ou  de  la  viando  ne  dépend  pas  exclusive-  \ 
ment  des  qualités  spéciales  du  troupeau  ;  le  soin  convenable  du  bétail,  la  qualité,  la 
quantité  et  la  bonne  préparation  des  aliments  nécessaires  produiront  des  différences  énor- 
mes dans  le  rendement.  Do  fait,  il  faut  beaucoup  de  science  et  de  précautions  pour  main- 
tenir un  troupeau  à  son  plus  haut  degré  de  production,  spécialement  quund  on  veut  ob- 
server la  plus  stricte  économie. 

Laissant  do  côté  dans  cette  étude  le  soin  du  bétail,  j'arrive  à  la  question  de  tempé- 
rature ;  si  on  veut  économiser  les  aliments,  il  faut  une  température  modérément  chaude. 

Le  tableau  4  montre  la  quantité  de  nourriture  consommée,  par  le  bétail,  pour  un  sim- 
ple ration  d'entretien,  à  diverses  températures  comprises  entre  32»  à  68o  Fahr.  On  y 
trouve  que  50  p.  o?o  de  la  ration  d'entretien  peut  se  perdre  quand  les  animaux  épi-ou- 
vent  des  variations  fréquentes  de  température,  et  qu'ils  sont  exposés  à  des  froids  subits,  • 
et  même  que  la  perte  peut  dépasser  50  p.  o/o,  lorsque  la  gelée  pénètre  dans  les  bâtiments 
occu2>és  par  le  bétail. 

Ajoutons  cependant  qu'à  l'état  sauvage  les  animaux,  se  revêtant  aux  saisons  rigou- 
reuses d'une  toison  (fourrure)  plus  épaisse,  la  quantité  de  nourriture  nécessaire  à  l'entre- 
tien de  leur  vie  ne  varie  pas  dans  des  proportions  aussi  considérables  que  celles  données 
par  ce  tableau  : 


.  -*• 


u 


U 


TABLEAU  IV-RATIOX  D'ENTBETIBX  A  DIVERSES  TEMPÉRAI 


CuIcul«5o  pour  des  animaux  de  1000  Ib.s.  do  poids  vif. 


RATURi^]S.  (1) 


TEMPERATURE. 


Centigrade. 


0" 
60 

10" 
15° 
20° 


Faren)jeit. 


'■*(  URE. 


32° 
410 
50° 
59" 

68° 


PROTET NK 

(ligestihle. 


Um. 
13  2 
11  4 
9  6 
8  0 
6  0 


11. H. 

0  H  3(3 

r>  720 

0  fiOS 

0  50(; 

0    118 


La  quantité  do  nouiri- 
tnro  épargnée  ou  perdue, 
est  denviion  4  o^o  ]iar 
degré  centigrade,  ou  en- 
viron 2.2  o/o  par  degré 
X  Farenlieit. 

PIUH  grande  ration  d'en?retien,  ainsf  Srn'Se'rr^nr'fi  Sr'"^'^'""  ^'"  '-*'  ^'-.  i'  ""  f-'"  ulfe 

«ent  'ur  ie  flanc      s  cttea,™  1  od"-  '  1 ''"  '"■'"^"  ''^  J"^"-  ^^"^'  -''^-^  q-'  -ois- 
il  est  important  ZZTo^.fonZ^lT""''''  '"'  ^"  '^  ^'■'**"^<''  ^^^-'^  ^e  là, 
.     "no  alin^entation  qurH^  aLoor"     'n         ''  T '^"'*  ^''  ''''  '''"^'-  '"«'^  ^o  l'année 
leur  .cent  de  1  '    oi  .s 3  it  r^^^^^^^^^^^^^^  ';.!'^ "ï"^''^' ^^«  ''^''^  ^-  P^'^^  ""  -il' 

Muer  au.  p....  .  pi^  a^tt^r: -^r:^ 

.ui  BS:;::^etr;::::^:^:^^^^^^^^    ^- -!^'--^«  --^'^-  ^-^  Hsent . 

l'alimentation  du  bétail  '  ^^^  P^'^^'P^s  scientifiques  dans  l'étude  de 

.ui  o^^;:.:::s;:^r;:i:^trr  'f  r-t^^  ^^-^^^-^^  ^e.avant.p.ticien, 

lysé  rherbe  de  juin  et  détei  min.       T         V^^^"'  ^'  '"  ^'"^  ^^^"^^^^  "^'■•'■*<^-    «»  "  ana- 

/oiidesduiaita!::!  e Tôt':  :oretrd"-^  TT'T  '-'  ''''' ^"'-  -- 

d'anio^aux  de  la  ferme  ;  après  Ivoiens^^^^^^^^^^  '"^  ''^''  ^^'^  ^'^'«'•^^^  ^«P^^^« 

on  a  étendu  les  men.es  reclecrerau"^^^^^^  ^"^^'^"^  ^'^''--^^  digestibles, 

farine.,  enfin  à  tout  ce  oue  1.  f  ri  n.1;  T"'  '"^  ^'"■"'  ^""  '°"''^--^'  ->•-' 
de  produits  alimentaire  It  tous  L'  :  ;"é"r  "T  '"""'  ''  '  "  ^"^^  ''^  ^--- 
l'on  a  finalement  dressé  des  tlblu  'tut  v^:  .^  '  V  ""^^^^^  '''  ^^^"'^"^^  ^^ 
i-ie  de  travaux  se  trouve  dans  le  r^mn...     ki  ^°  couronnement  do  cette  sé- 

proportions  exactes  de  soidL'^ul:^  '^^"  ''''''"'''  'l"'  ^^«'^''^  ^^'^ 

digestible  et  de  corps  gras  néce  saïr  s  al  t  '''''Tr  '''  ^^'^''^"^»  °^  ^«  P™*^'»« 
qu'ils  donnent.  Ce  Lme  oita  "rseî        ,       '"' ^'"' ^ '^  '^'^'^''"^^  P''«'^"its 

de  lu  ration,  et  la  préraZ  ou'ils  dn'  f  '  P^^P"'"*'""^  '  "^"-^^nir  entre  les  éléments 
haut  degré.  ^     ^  ^"  ''"  ^"'^'"*  ''"^'^  P''"^  «^'^  f^^^'iter  la  digestion  au  plu 


f. 


m 
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TABLEAU    V_  COMPARATIF    DE    LA    VALEUR    DES    FOURRAGES     GRAINS    Eto 
AU  POINT  DE  VUE  ALIMENTAIRE  ET  AUSSI  dLs  ENGRAIS    (l)'  ' 


Désignation  des  fourrages,  grains,  etc. 


3 
tu 


■3  'C 

a  2 


d 

1 

O 


0 

•K 

d 

d 

0 

" 

'3 

rs 
c 


ci 
23 


-M  2 

^-0 


Tliiuiotliy  (mil)  lèro  fleur 

Vesces  et  avoins 

Trèfle  blanc .,[[[ 

"       liybride 

"        ronge 

Foin  de  pré  moyiin 

Maïs  géant,  ensilé 

PommeH  Ar  terre 

Uetterave»  à  vaches 

"  à  Buore 

Pnlpc  de  lietter., diffusion  (fraîche). 

I  C^iottes 

[  RntaliHga 

f  Seigle 

jorge :::.: 

(  Avoine 

Maïs .' 

Sarrasin  ordinaire  

Pois [ 

Vesces \ 

Féverok'R 

Haricots  blancs ' 

Graine  de  liu 

Tourteau  de  coton  décortiqué 

"        de  lin 

•j  Son  de  froment ' 

"      gruau  de  froment  (grue) . . . 

Drècbe  de  bras.serie 

Germes  d'orge  de  bras.serie 

Xaturel 

Kcrémé 

Petit  lait  de  fromage 

Froment  d'hiver 

Orge  de  printemps 

Avoine 

Seigle  d'hi  ver   

Vesce 

Pois 

F'érerole. 

Mnïs..., \y'\ 

Trèfle  ayant  porté  graine 

Viande  nioulii"  d'Amérique 


PAR  100  LIVRES. 


I 


Sucre. 


Ibs- 


4r).8 

.33.2 
3.3.9 
32.7 
.■iS.l 
40.0 
11.0 
20.6 
10.0 
1,5.4 
3.3 
10.8 
!),5 
G7  4 
03.9 
55.7 
G2.1 
59.0 
52.5 
45.8 
45.0 
48.8 
19.0 
27.4 
37.3 
45,9 
50.9 
10.0 
42.2 
4.0 
4.2 
4.1 
32. G 
3G.2 
34.2 
29.8 
29.0 
34.0 
34.2 
I3G.7 
5.0 


Protéine 
digestible 


> 


0.23 

0.17 

0.17 

0.17 

0.19 

0  30 

0.06 
0  11 
0.05 
0  08 
0.02 
0.06 

o.osi 

0.34;  10.6 
0.32.  9.2 
0  28  10.7 
0.32  9.3 
0.30  9  5 
0.27120  8 


7.1 
8-4 
10.0 
10.2 
77 
5.7 
0.9 
2.0 
1.1 
0.9 
0.4 
1.2 
1  2 


25.3 
22.7 
26.1 
18.7 
30.5 
0.19'249 


0.23 
0.23 
0.25 
CIO 
0.14 


0.23 
0.2G 
O.OG 
0.22 
0.02 
0.03 
0.03 
0.17 
0.19 
0.18 
0.15 
0  1 5 
0.17 
0.18 
0.191 
0.13 


11.2 
17.9 
3.6 
20  7 
4.0 
4.1, 
0.8 
1.5 
2  1 
1.7 
1.1 
3.8 
3.6 
6.1 
1.6 
4.7 
72.8 


0.18 
0.21 
0.25 
0.26 
0  20 
0.15 
0.03 
0.05 
I   0.0,-i 
0.03 
0.01 
0.03| 
0.03 
0.27 
0.23 
0.27 
0.24 
0.24 
0.52 
0.64 
0.57 
0.66 
0.47 
0.77 
0  63 
0.28 
0,45 
0.09 
0.52 
0.10 
0.11 
0.02 
0.04 
0  06 
0  05 
0.03 
0.10 
0.09 
0.16 
0,04 

0-1 -I 

l..S(» 


Graisse 
digestible 


Ibs. 


2.2 

1.6 

24 

2.2 

1  5 

1.6 

0.4 

0.3 

0.1 

0.1 

0.1 

0.2 

0.1 
1.9 

2.3 

5.3 

60 

1.7 

1  9 

2.8 

1.4 

2.9 
33.7 

9.8 

88 

3.0 

4.0 

0.4 

2.0 

40 

0.8 

0.3 

0.7 

0.7 

1.0 

0.6 

0.5 

O.î 

O.G 

06 

1.0 

2.0 


^ 


I 
0.07 
0.04 
0.08 
0.07 
0  05 
0.05 
0.03 
001 
0.01 
0.01  I 
0.01 1 
0.01 
0.0! 
0.06 
0  07 
0.16 
0.18 
fi,06 
0.06 
0.09 
0.0  5 
0.09 
1.11 
0.30 
0.27 
0.09 
0  12 
0.02 
0.06 
0.12j 
0.031 
0.01 
0.03' 

0.03: 

0  03 
0.02 
0.02 
0  02 
0.02 
0.02 
0.03 
0.36 


S   . 
a  s 

il  — 

.a; 


V  i. 


0.48 

0.42 

0.50 

0.50 

0.44 

0.40 

0.11 

0.17 

0,09 

0.12 

0.04 

0.10 

0.09 

0.67113.40 

0.62  12  40 

0.71  14.20 

0.74'l4.80 

0.60  12.00 


S 


.s  o 

S  d 
"C  S 


l 


9.60 
8.40 
10  00 
10.00 
8.80 
8.00 
2.20 
3.40 
1.80 
2.40 
0  >'0 
2.00 
1,80 


8.34 
8.74 
9.60 
9.12 
8.96 
6.21 


0.85 

0  96 

0.85 

1.00 

:.59 

1.21 

1 .00 

0.60 

0.83 

017 

0.80 

0.24 

0.17 

0.06 

0.24 

0.28 

0.26 

0.20 

0.27 

0  28 

0.3G 

0.2.1 

0.28 

2.16 


1.41 

1.09 
1.38 
0.52 
0.89 
1.00 
7.50 
5.65 
6.48 
5.46 
6.96 


17.00  11.95 


19  20 
17.00 
20.00 
31.80 


13.49 
13  78 
15.46 
12.92 


-4.20  24.55 


21.80 

12  00 

16.60 

3.40 

16,00 

4,80 

3.40 

1.20 

4,80 

5  60 

5  20 

400 

5.40 

5.60 

7.20 

5  00 

5  60 

43.201 


17,05 

12.69 

9.81 

2.92 

15.40 

2  24 


2.20 
2.22 
2.52 
3.80 
7.18 
4,09 
3.69 
5.02 
8.06 


(1)  tes  chiflrrs  Hont  doun.-s  d'après  l'ouvrage  de  .Jules  Crevât,  pour  la  plus  grande  parti- 
leurs  alimentaires  sont  celles  auxquelles  ces  i>roduit.s  j.euvent  être  acheté.s  dans  la  prov  nce 
m;-  de  toni  au   prix  moyen  de  ?8.00  la  tonne  ;  h  ce  prix,  le  sucre  est  évalué  à  .'.  centin         ' 
te.ne  digestible  u  2^  c,  e    la  graisse  .ligestible  h  3  c.     Les  valeurs  f.-rti lisantes  .sont  données 'd'ap;ès''iës 
prix  du  marche  en  gro.s  des  engrais  commerciaux  semblables  mais  en  ' 

•fumier  ne  soit  perdue. 


tie.    Les  va- 
sous   for- 
a   Ib,   la  pro- 


supposant qu'aucune   partie  du 


I 


■ 


Canatlft. 


•a  rencontrer  entre  .o,u-là  et  les  Zr/.rL '''"''''"'"'"' ''^"^  ^'^^-■«P«  J  ''  1-ut 
Avec  ,0  ten,p..  nos  ntation^  ezp    inllTïï"!.'*'  ^"T'^"'^'"'  "^^^  -^"!>'- 

7  fourra,.c«  et  no.grainM'aprùs    ourrdivr  "f  -"«  attendre  à  trouver  d«n. 

ch.a^^^ Lutilit. de  cen  tabi'eau/rru  abrs '::;::;;"' ''"^   ""  ^"""^^•'  ^«  -'  «^  <'^> 

f  "'^'-^  P'-"''"t«  qrie?cS^^^^  de  nourriture  digestible  contenue  dat>.s  les 

^nces  qui  produisent  lu  elK.leur        a  l^W  n'oTr'  "'^T"^  ''  ''^""'•^"•-    ^^  -^- 
t'ent  compte  do  ce  principe,  on  ver,.  1     e  1,  L      '""  '"'^'"  '^"'"'"^  "'«^'*'«-  ^i  l'oa 
Çont,e„nont  une  quantité  d'ali.ents  JcLll    om     '  .'""•/""  ""'^  ''^"''""^^  — »»« 
B  n.e,l,eur.  fourrages,  lorsqu'on  le/comS     ec  1     î    ''  "^"î  """'  "'^'^"'^'«^^"•^  ^i- 
et  en  grainse  tel.  que  le  son,  les  tourteaux  ^  '"'""'"^'^  '''"-^  ''^'''«^  «"  P-'oté  ne 

«te.     Il  est  donc  in,portant  d    ne       ^^rj  '7'""  °^'^"S'"-«««'  '"  blé-d'inde,  les  gra  „" 
les  utiliser  dans  i-aliLntatioa  des  ânX  '"  ''""^"^  ^^^^^^  '"-l"'-  l'eut' 

■ijiailieureusettient  Ip  to 
-nts  do  production.     C,.,  ^  ruier^ielîtir^  "'',''^""  '"  ^«  ^"'^'"  -^-'^  1-  ^1^^ 
peu  do  .ots.     Cependant,  nous  ZL   o     '  n"?'     T  "™'*  ^'^^  ^'"^'"'^  ^'-^  - 
f^ues  avec  du  coton,  ni  la  laine  e^t^tod^^M^^  ne  peuvent  pas  être 

-crée«  à  de.  reeh.rches  sur  la  p  a  " ^de  'a  TT'  ""''  '""^  '''  '^'^'^'^^^  -»^-  «on 
y-s  clo  viande,  ain.i  que  de  la  ,       C' e ^t'  H       '"'  "'  v '^  ""  ^'^""^  '-bred'ana- 
ces  al.a.e„ts  contiennent  des  quant  l^vriab   f .    '""'''''    ^"'^  ^"^'^"^  maintenant  que 
--ee.aleur,produetenrs^evi:lS;:;:l^:::---^^^^ 

;oun:r;r;r :;:~:;::-^   -r^^^'  '  '-  -^  -°  >oeu,tivateur  doit 

^conotn.e.     I,  d,u  accepter  les  ^u^^^^T^^^' 'T  '^"'^'"^^  "^  ^'^  ^--^^ 
nous  n.ontre.,t  que  telsalin^ents  contiennent      u.         "'"'"'  '''^''''^'''  ^°'-«l"'>  «'-■"^-oi 
protéine;  tant  de  producteurs  do  clw     .,"';''   ««"- diverses  formes  «ppoéos 
a-n.alo  qui,  d  après  les  chimiste  s,  se     o  X^'^^'^^^^^^^^^^^^^^^  '^  «-^-e;  tant  devrai.: 

tenue   dans   toutes    les   plantes   en  p  ^ou  mo  ot        T  ^"'  '''  ^-'"^  v^^^'étafo  con- 
^atières  minérale,   qu'heureu.ement  nm^  ^    "'^'  P^'oponion  ;  et  entin,  tant  do 

nourr.turo  ordinaire  l  nos  bestiaT.    '         '>-^' -- trouvons  en  abondance  dans  t 
■Maintenant,  pour  arrivpi- 1  r,„^A  ■ 

q-u..*  de  «,„„.„„  nliUfe     rCoT,  >„?  °°°' ,''°'''''''  ''■"""■^  ='""*e,.  le 
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«ure  une  bonne  ot  forte  machine  motrice,  et  puis  emploie  juste  autant  d'onces  de  coton 
ou  de  iaine,  ou  de  eoie,  qu'il  lui  eu  faut  tour  manufacturer  l'article  qu'il  a  en  vue. 

Et  jusqu'à  ce  r,uo,  nou .  cultivateurs,  nous  devenions  assez  pratiques  pour  appren- 
dre  notre  métic  •  u«  uou'-iBeurs  de  biîlail  et  do  manufacturiers  do  viaude  on  de  produit* 
laitiers,  nou«  co.w  nuer^ns  d'agir  non  pas  comme  dos  cultivateurs  pratiques,  mais  comme 
0C8  gens  aveur  '  es  commerçants  naïfs,  qui  s'imaginent  tout  savoir  parce  qu'ils 
ont  lo  capital  .n  m«       .  ur  monter  une  atlaire,  sans  aucune  autre  préparation. 

Je  rao  con.opf     ,,-«rd'hui  d'attirer  votre  bieti veillante  attention  sur  ce  sujet  que 
je  me  propose  d.    ,'.,.er  plus  complètement  dans   le   nouveau  journal  d'agriculture 
Nous  en  fe.ons  une  étude  spéciale  ot  si  vous  voulez   bien  nous  accorder  votre  attention 
et  nous  aider  pour  élucider  ^  fond  cet  important  sujet,  nous  membres  de  cette  association 
nous  n  aurons  pas  vécu   en  vain,  suivant  l'expression  de  notre  digne  président. 

Suit  une  importante  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  le  Président  les 
Professeurs  Burnard  et  Eobertson,  B.  M.  Macpheraon,  Garth,  Trenhoimo,  McbLd. 
Bishop,  Beaubion,  etc.  (  * 

La  question  du  prix  de  rtvient  du  lait  est  posée,  le  Président  demande  ne  solution 
pratique  ;  après  quelques  mots  de  théorie,  M.  Macpherson  compare  la  mtion  des 
cultivateursà  celle  des  fabricants  de  remèdes  brevetés,  qui  vendent  un  dollar  ce  qui 
leur  coûte  environ  dix  contins  de  marchandis,  et  à  peu  près  vingt-cinq  contins  de  tra- 
vail et  d  emballage.  Il  peut,  dit-il.  louer  des  hommes  à  une  piastre  par  jour,  acheter 
des  vaches  payer  les  intérêts  du  prix,  avec  environ  25  à  30  cents  de  dépense  par  jour 
puis  avec  dix  contins  de  fourrage  produire  de  80  cents  à  un  dollar  de  lait.  Ce  sont  là 
ses  chiffres  et  tout  le  monde,  avec  du  soin  et  du  savoir-faire,  peut  eu  faire  autant  ;  les 
cultivateurs  doivent  toujours  considérer  la  culture  comme  une  affaire  et  tendre  avec  un 
certain  montant  de  matière  première  et  de  travail  à  produire  des  denrées  en  quantité  et 
de  valeur  suffisantes  pour  faire  le  plus  de  profit  possible.  Ils  doivent  tenir  compte  du 
prix  de  la  matière  première,  du  coût  du  travail,  et  du  profit.  Si  dix  contins  de  matière 
piemière,  et  2^  à  30  contins  de  travail  nous  donnent  des  denrées  pour  80  centins  ou  1  dol- 
lar, Il  prétend  qu  .1  y  aprofit  d  cultiver.  Voici  les  résultats  de  ses  4  années  d'expérience, 
.hw  o-Tor^'J?  «"  pacage,  il  trouve  quo  son  lait  lui  revient  à  trente  cen- 
li  i  nour  -r^^  es  100  Ibs.  En  hiver,  le  lait  n'est  pour  lui  qu'un  produit  secon- 
daire ,1  nourrit  surtout  ses  vaches  pour  le  fumier  qu'il  en  retire.  Tl  s'explique  •  et 
considère  que,  si  le  lait  ou  la  viande  produit  l'hiver  suffisent  à  payeV  la  nourriture  de 

.ses  bestiaux,  tout  le  fumier  qu'ils  lui  donnent  est  sou  profit  et   uVgro!  profit     Voie 
comment  il  calcule  :  s'"»  P'^^ui--     voici 

Sa  dépense  totale  pour  cette  année  est  de a  «un  an 

5"'-«'  "«»'« ;:.ï.::.;:::.:.  '  ZZ 

La  balance  à  son  profit  est  donc   de §  1200  20 
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/ 


Dans  cee  chiffi es  la  nourriture  flo-ure  nnpir  ft'-{nii  nn  „*  I.    *•      .•        , 
la  main  d'œuvK  «    L  H    «  î  "^      '"'''°'"'"'  '  "  f""'  '''"'°  '«'"'■  "<""?'«  J" 

fai.  340.00  pu..  „„.     ' -é  : L'  L    fr     r'^l'c  ,m  '""  "'"  ^  ','  '°""'  '°  ""'■   «'■■"'  "° 
82:.0U  ,«„■  acre  ■  i',  ,„„ll,  "!|     ,  ,    *     ■""  '  "°  1"'  ""=  "'°'""'  ""  W"«™  "<"  il 

il  faut  vivre  et  .C    ',  s'  ou  ■„  ""rf  ''  ""'""""  "'"■"'  P™"  J»  »""  '"■»'"  ^ 

tirer  ;  il  ce  .2;',: ,  II'::;;  'i"::""r  """  ■'"  ^  '"'■"  "'""'"°  ™"  « 

8'eftmecr  Je  produire  e„  ,„ cl    Z'I  1  ,i  T  '    '""','  """  °"  '^'  '"'"'"•    "  «■"' 

d,e  „i„»  digestible  «r:.  1  ■  rr;r°  "  '"  ??'"""""■  ""  "■»'"""  ^  '^'  - 

ta  valeur.  '  '       '  '  °"  I'™'  '''"'»  «""""»  «a»  Joi'Uer  j)rcM,ue 


paie  par  exe:„p,e  „„e  vael,:  8     .'  0       ^ S'o T;!""         """="  ■'  "'"  '"'""'■  '-"■ 

table  e.  préparer  L  .ourri,:::^:;;::;::;  ^'i  ^d^rif it  i  "V"""  '  '■':■ 

aon  po.-siblo  entre  k«  ckux  .vstèm.s  si    l-  .  "^  ^""^   '^^  compui ai- 

noun-i.e  n.l  de].n.  ;  I    ditt;I;  r,Vest  I  d"'"',      """    "•  ^"^'^^  ^'^'^^"^  ^^  ^^'^'-'  ''' 
noun-it  lu  vache,  (^u/nd  uT,      û-  <     e     ^  '^'"^■^  V''''.'""^  ^'"'^  '^  .Minière  ,ue  lu.  « 

iai..ci  axoi.  soitir  les  vaches  pour  prendre    de  l'oxcrcice 

La  eouvcntiun  e.t  clu.e  par  une  résolution  de  ren.rcie.ents  au.  coui^reneiers 

Cop.  de  la  re.oUuion  relative  à  la  valeur  du  foin  (page  3,)  ayant  .té  transmise  par 
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le  secrétaire  de  l'asaociation  au  dirfiffpnr  da.  lo  f„,.^  • 

lè-e  da-ncultnro  â^i'^liu    at  l       Y  ^"^^  expérimentale  d'Ottawa  et  du  col- 

et  nm  7ir'  ''  ''7l"'  ^'"'  ^'  ^''''  ^''  '^''^^'''  de.I'assoclutioa  pour  les  années  189'> 
et  1893  .  elle  comprend  70  souscripteurs  pour  1892  et  105  pour  1893. 


I* 


RAPPORT 


DE    LA 


DE   LA 


SOCIETE  D'AGRICULTURE 

(AEcieDce  Association  d'Ensilage  et  d'Alimentation  économiquo  des  bestiaux) 
DU  CANADA  CENTRAL 


Tenue  à  Montréal  le  G  février  1894,  clans  les  salles  de  la  Société  d^ Histoire  Naturelle. 


ouverte^  '""  ^'"■''  ''  '^''^"  '"  '''*^°'  ^'  ^''''^'^'  ^^'^  ^^'«S  "^'^-^^  la  Conveation 

le  .htr^'  '  ^''^"r  T"  "!'  ^^'•^^*''^*'°"  ^  la  nombreuse  ussiatanco,  le  Pvt^id.^.t  explique 
le  changeuL  ot  c^^r.  dans  lo  nom  do  l'association.     Uassociari,  i  d'ensiln  'fT^ 

ta^u  ée^on>û,.  a.  lestiau.  a  pris  le  nom  de  société  "^"  .  '  Xt..;  : '^ 
que  e..  du-ectuns  ont  trouvé  plus  en  rapport  avec  los  sujets  variés  t^.^.és  dan'  s^r  on 
V  nucos  annuelles;  „ais  l'ensilage  et  l'alimentation  économique  continn^^    rolX 

ano"idl  ^'  '        ■  '"'•     ^'^^^  1^"  ^  ^'^''^^  ^  'a  formation  de  la  société  !st 

uno  mée  d  en^Bignei^ent  mutuel  ;  on  dit  souvent  :  cLarité  bien  ordonnée  commencent 


I 

\ 
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maison  et  reste  là  ;  mais  telle  n'a  pas  été  lu  conduite  de  l'association,  qui,  grâce  à  l'aide 
du  gouvernement,  fait  imprimer  un  rapport,  qui  porte  à  tous  ceux  qui  ne  peuvent  suivre 
B06  réunions  les  renseignements  qui  s'y  donnent. 

L'honorable  M.  Boaubien,  ministre  do  Tagriculturo,  a  encore  promis  cette  année  un 
Bubside  lui  permettra  de  distribuer  largement  ce  rapport  annuel  dans  les  différentes  par- 
ties du  pays.  De  cette  manière,  la  société  d'agriculture  du  Canada  central  devient  un 
puissant  facteur  de  la  diffusion  des  connaissances  agricoles  les  plus  sûres. 

Le  désir  de  l'as.sociat,ion  est  de  prendre  dans  l'agriculture  pratique,  c'ost-à-dire  dans 
la  production  de  la  matière  première,  le  lait,  le  même  rang  qu'occupe  dans  la  manufac- 
ture des  produits  laitiers  la  Société  d'industrie  laitière  de  la  .province  do  Québec  :  les 
deux  associations  s'entr'aideront  pour  le  plus  grand  bien  de  tous. 

..u'^/'T  ,^'^*'''^Sner  les  moyens  de  produire  de  plus  fortes  récoltes  et  les  meilleures 
méthodes  d  ahme«tation  ;  d'où,  plus  et  de  meilleur  lait,  plus  de  beurro  et  do  froma^^e,  de 
plus  grosses  exportations  pour  le  plus  grand  bénético  de  chacun  des  habitants  de^notre 
pays. 

Les  possibilités  sont  grandes  et  le  succès  de  la  Province  do  Québec  à  Chicac^o  s'il 
prouve  quelque  chose,  prouve  au-delà  de  tout  doute  V importance  et  la  grandmr  cks  servi- 
ces rendus  par  la  sociétr  cTindustrie  laitière  dans  cette  province.  Xotre  ambition  est  de 
coopérer  à  ce  grand  travail  en  vulgarisant  les  meilleures  méchodes  de  culture. 

En  faisant  connaîlro  le  sujet  de  la  première  conférence;  "  La  préparation  du  sol 
pour  les  recolles,  le  président  insiste  sur  le  fait  que  l'agriculture  pratique  est  .énéra- 
lemenl  a  1  état  primitif  dans  cette  province  et  s'étonne  que  les  avantages  de  la  bonne 
culture  étant  si  évidents,  il  y  ait  encore  tant  d'apathie.  Il  fait  ensuite  le  parallèle  de 
la  bonne  et  do  la  mauvaise  culture  en  appuyant  sur  lunportanca  des  bons  labours,  du 
arauiage  et  des  a^isoieraents 

La  première  chose  à  foire  dan.  la  voie  du  progrès,  dans  notre  province,  est  de  jeter 
tes  ba*es  solide,  d  uno  l„)nne  pratique  agricole,  seule  capable  d'assurer  le  succè.  dans 
toutes  les  branches  spéciales,  industrie  laitière,  élevage  et  engraissement  du  bétail,  etc. 
Le  proverbe  dit:  pas  de  j  mbos,  pas  de  cheval  ;  0,1  peut  dire  avec  autant  do  rai.ou  (,ue 
sans  une  bonne  fondatio.:  ,]c  connaissances  pratiques,  aucun  profit  n'e.t  possible  en 
agricultur,^,  -,  1=01-  t,  ,„  hii-mCmc  lo  système  adopté. 

at  donc  da.is  la  bon,:  n  donnant  une  place  importante  dans 

uf  iHMt.qno  de  i'agrica luire  et  si  lo  Président  se  crov.iit   permis   de 

■:  î.on  on  vuo  do  l'umélioriition  du  sortdos  cnkivateuis,  il  re.-omman- 

7 '\  .  ,  ;  P'*""  ^*«  drainage   par  le   gouvernement,  j.nis   l'enseignement 

dês  bonnes  meti-  labour  et  enfui  io,s  meilleur.'*  systèmes  d'assolement. 

,,       î^™''  '^^nt  s'imaginer  que  la  société  no  croit  pas  à  l'efficacité  de 

1  oxpérimeuL-.u,.M  uu  a.,  recherches  scientifique,  on  agriculture  ;  loin  do  lu.  mais  pour 
tirer  des  expérimentations  dos  .avants  tout  le  bénéfice  dont  elles  .ont  susceptibl  s  il 
tant  d  abord  avoir  une  terre  bion  cultivée.  1         ->    > 
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«fc,  q«!  icommhct  tant  de  -jsin-d'œuvre.        "■™'*"™  "  '<"'  """"^'"t'  rcrfeo.ioi- 

--e  .eo.pe„e .  .e.u.^^r J:;;:r  iv;:!::;^^  r  ""'  -  =-- 

forme  p,a,lq„o  le.  i,1,'     nt  J  T,  -f  T  ™  •"  *  """'^  P'*™'"'  •»°-'"e 

oxp.n>„co,s  ^t  „„  1°.;,  ;„;;    ,  v^tZ'    '  ■"■'f'*  ""  '*"""'^  •'=  '-" 

oor„.  u.,„..„„p ,,  j„, ,; ,:  n,iT;.  js;?  Zs  ::;:  z:jz:::  '?-'•  =  ■ 

assouations  pour  les  cultivatoiu-y.  ^  avantage  de  nos 


mais  pim  tôt  clic  sera  commSc*,  „,irax  cola  ,:„,i,.^' 


vaU,  doivent  o.„  »,  n.iVo  tt^d    ^  ^  d    T,    1  /r';'"'"  .T'^""  '""'°"  ""'"  »""  '"- 
En  teraiiunnt,  le  Président  lîiit    ,,     ,,>,;..  r-t     -,    ,•   • 
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la  mieux  coraprendre  et  par  porter  plus  d'atteation  à  une  industrie,  qui  a  plus  d'impor- 
tance pour  la  prospérité  du  pay.  que  toutes  celles  du  coton,  du  sucre,  du  fer,  etc. 


CONFERENCE  DE  M.  SCOTT 

LA     PRÉPARATION     DU     SOL    POUR     LES     RÉCOLTES 

Dans  la  préparation  du  sol  pour  les  récoltes,  certaines  conditions  sont  nécessaires  à 
observer  pour  obtenir  les  meilleurs  résultats  du  temps,  du  travail  et  ducapital  employés 
En  prenmr  heu,  la  terre  doit  être  débarrassée  de  toute  tandance  à  retenir  ou  amasser 
I  eau,  ei,  dans  les  limites  possibles,  de  toute  mauvaise  herbe.    Il  faut  absolument  choisir 
quelque  sys/ème  Je  ro^ato  et  le  mettre  en  pratique  aussi   exactement  que   les  circons- 
tances le  permettent,  sans  perdre  do  vue  le  grand  objectif  non-seulement  de  conserver  à 
la  terre  toute  sa  fertilité,  mais  encore  de  l'augmenter  d'année  en  année.  Si  la  terre  a  une 
tendance  à  sécher  lentement  au  printemps  ou  si  elle  retient  l'eau  trop  longtemps  en  toute 
saison,  .oit  parce  que  c'est  une  terre  basse  et  plate  ou  que  le  sous-sol  en  est  glaiseux    il 
n  y  a  guère  d  autre  moyen  de  l'assécher  vafflsamment  que  le  drainage  souterrain.     C'est 
une  opération  quelque  peu  coûteuse,  mais  comme  on  peut  raisonnablement  s'attendre 
à  ce  quelle  double  le  rendement  des  récoltes,  bon  an   .::ul  an,  tout  en  améliorant  leur 
qualité,  par  le  simple  fait  que  la  terre  sera  bonne  à  ensemencer  une  semaine  ou  deux 
plus  tôt,  (les  cultivateurs  aujourd'hui  n'aiment  pas  d'ailleurs  à  travailler  trop  fort  mais 
simplement  pour  le  niai.^r,)  ceux  qui  se  trouvent  en  face  de  terres  de  ce  ge^re  auront 
raison  de  faire  toE   ie  suite  ce  qu'U  devront   toujours  finir  par  faire;  il  leur  fau- 
dra d  abord  se  bien   roascig.ier  .:  snettre  en  terre  cb^iae  année  autant  de  drains  qu'ils 
pourront;  i   est  boa  de  noter  ei     ...^t  que  des  expériences    répétées  ont  prouvé  que 
les  draïus,  placés  a  une  profond.ar  a    :.oi.  à  quatre  pieds,  sont  ceux  qui  donnent  le  plus 
de  sati.factio.K  Si  le  travail  ..i  U..  tait,  c'est  un  pbcement  sûr  et  durable,  et  il  n'y  a 
peut-etrç  que  b.en  peu  de  ferniesd...  la  province  qui  n'aient  pas  quelques  champs,  ayant 
besoin  de  drainage  soutemiiE.     Qua^i  la  terre  est  natureiâment   bien  é^^outéo  par  un 
sous-sol  graveleux,  un  draisage  superâï  .el  sera  suffisam.    *  " 

Beaucoup  de  fermes  sont  envaliios  par  le  cA,-<3.(^,«f  et  le  chardon;  tous  deux  sont 
difficiles  à  détrmre  ;  mais  comme  aucune  préparation  ne  peut  être  satisfaisante  là  où  ils 
se  rencontrent,  il  fiiut  les  combattre  sans  relâche  jusqu'à  ce  qu'iraient  disparu,  comme 
le  buffalo  de  nos  prairies.  Peut  être  le  moyen  le  plus  sûr  de  les  combattre  est-il  k 
jachère  ddr,  qui,  avec  une  saison  favorable  et  un  travail  bien  fait  on  temps  utile  les 
détruira  et  avec  eux  toutes  les  mauvaises  horbas.  ' 

Trois  ou  quatre  labours,  avec  des  hersages  répétés,  doivent  suffire  si  l'on  a  soin  de 
toujours  es  faire  par  un  temps  sec.  Eu  pareil  cas,  la  herse  à  dent,  souples  donne  de 
bons  résultats  _e  si  ou  la  fait  suivre  de  la  herse  à  chaîne,  le  chiend«it  se  ramasse  en  tas 
faciles  à  recueillir  et  à  brûler.     Un  autre  procédé  qui,  parfois,  réussit  bien,  est  de  semer 
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112T  'i:        "  '"'''-    ^"'"^^^  "  ''  ^^™«  *^^-d  -  ■!■"-■  ""«  bonne  culture 

avant  de  le  «emer  détruit  une  grande  partie  du  chiendent  et  arrête  la  croissance  du  reste  ; 
m  le  chiendent,  m  le  chardon  ne  semblent  prospérer  où  l'on  cultive  le  sarrazin. 

.oJu  "'  Tl  "TrT  ''  '?''■'"  "^'^  '^''^''''  '^"'""^  ^^Sle  absolue  ne  serait  satisfaisante 
pour  la  généralité  des  oultivateurn,  ni  des  localités.     Quelques-uns  font  de  la  culture 
n.me  tandis  que  d  autres  ont  adopté  quelque  .péeiali.é,  aussi  y  a-t-il  chance  que  leu.s 
méthodes,  tout  en  différant  beaucoup,  soient  encore  bonnes.     Considérant  cependant 
que  beaucoup  de  fermes,  dans  diverses  parties  do  la  province,  où  l'élevago  du  bét:ùl  avec 
la  fabncation  du  bourre  et  du  fromage  est  le  système  suivi  et  où,  par  conséquent,  lafer. 
tihte  du  sol  devait  être  à  un  haut    degié,  .'épuisât  et  devieoncnt  improductives,  il  est 
a  propos  de  rechercher  si  l'on   ne  trouver.it  point  la  raison   de  ce  triste  état  de  ihoses 
dans  un  système  de  rotation  défectueux.     N'est-il  pa.  vrai  que  sur  ces  fermes,  le  ^ros  de 
la  terre  est  en  pacage  et  en  prairies,  principalement  de  mil  ?  Il  est  bien  certaines  ré- 
coltes qui  n  appauvrissent  point  sensible  ment  le  sol  ;   mais  le  mil  n'e.t  p:.s  du  nombre. 
Tout  cultivateur  sait_  que  toute  terre,  qui  a  produit  de  3  à  5  ou  6  récoltes  de  mil,  est 
séneusement  appauvrie,  en  si  bonne  condition  qu'elle  se  trouvât  lorsqu'on  l'a  ensemen- 
cée;  es  terres  sa  lonneuses  naturellement  sont  les  premiùres  ruinées  :  les  terres  fortes 
résistent  un  peu  plus,  mais  finissent  par  on  venir  là.    On  sème  généralement  le  mi!  avec 
ou  trèfle,  et  tandis  que  le  premier  appauvrit  le  sol,  le  second  a  un  effet  opposé;  mais  le 
trèfle  généralement  disparaît  dès  la  seconde  année.     Pendant  ce  temps,  le   mil  .U-mparo 
du  sol  ;  Il  pousse  vigoureusement  et  dru  ;  il  prend  sa  nourriture  à  la  surface  ;  il  a  aussi 
une  tenuance  a  étendre  ses   racines  et  à  épaissir  la  couenne;   si,  lorsque  la  terre  est 
appauvrie  au  point  de  ne  plus  donner  assez  de  foin  pour   payer  les   frais  de   récolte   et 
autres  frais,  on  fait  un  pacage  de  la  prairie,  la  ferulité  s'en  va  diminuant  et  Ion   ne 
6  aperçoit  de  1  erreur  commise  que  lorsqu'il  est  difficile  d'y  remédier.     S'il  est  à  cet  état 
de   chose   quelque   vemède    ou  quelque  préventif,  il  serait  bon  que  nos  savants  amis 

faue  d  expérience  que  dans  la  voie  de  l'assolement  et  du  choix  des  récoltes. 

récoltes  et  que  ses  qualités  nutritives  sont  de  premier  ordre.  Il  devrait  toujours  suivre 
une  .c.o^<..c>«oy«„^e,  qui  naturellement  comporte  le  blé-d'inde.  Comme  semonce  lu 
quantité  généralement  recommandée  est  d'environ  dix  livres  à  l'acre,  dont  deux  de 
trèfle  alsique.  avec  un  quart  de  minot  de  mil.  L'orge  est  s.ns  doute  ia  récolte  avec 
laquelle  ou  doit  e  semer  de  préférence,  car  elle  mûrit  plus  tôt  et  est  de  végétation  moins 

Xr;rT 'r  :-.  /'  '"'^'"""  "'"^^'^  ^^"^  ^^^^^^^^  -»  pnntemprsur  une  terre 

préparée  1  automne  précédent.  En  faisant  du  trèfle  une  récolte  principale,  la  rotatiou 
nécessairement  doit  être  courte,  car  on  ne  peut  compter  sur  une  récolti  de  trèfle  apr" 
la  seconde  année,  qui  serait,  si  l'on  a  en  vue  l'nmélioration  de  In  terre,  le  meilleur  temps 
pour  la  labourer  et  cultiver  le  blé-d'inde,  les  pommes  de  terre  ou  toute  autre  r  coU 
aiclee,  pour  recommencer  ersuite  à  semer  du  trèfle  avec  quelque  sorte  de  grain  Pour 
le  pacage,  une  rotation  de  courte  durée  serait  aussi  préférable  ;  en  ayant  soin  de  donner 


la  prééminence  aus  variétiîs  de  p^tit  trèfle      N,..  ,    •     ■  " 

8e  tiennent  au  courant  do  la  question  et  suiv.;.  P"""'P'"^  marchands  de  graines,  qui 
talo  d'Ottasva,  sont  à  mem.  d.  Ibûmi   le.m    I  '^^'''^''''^  '»-"  '^  ^^^ro..  expériman- 

les  ordres.  ""  '''  '^^'"«'^"   rcn.eigaom.at..  et  aus.i  do  remplir 

nuer  réVX^dl'^^rrontiru";!  1^'^''  ""  'T  ''  "^^  ^'""^^  -^^^  ^  d-'" 
raient  qu'ils  peu^nt  ainsi  gardor'rélo  eV  l'us  ITht'-fT  'r'*^""^  1"^"'  "^  ^"- 
entrepronuent  do  cultiver  plus  do  Urro  n  ,.  i    7  ^^      ^  '''^''  ''''  '^'l'^ivatours  qui 

tion  no  lo  permettent,  «ont  -énéralomLV!         .T  °''     '  i"^t^-amoat.  à  leur  disposi 
temps  dos  semailles  que  do  T^  ^ t        ,  .^  T  ''"  '°""  '''^'^^  '-^^^  ^'^  ^-^ 

eo..o  1.  castor,  l.u;  ombl^ ^SIT^  tC":!:  ^^Sr^^:  ^^"-^^^'  ^^^  ^^^ 
Los  cultivateurs  du  voisinao-e  dn«i  ^{U^. 

roycr  ,e/„„.„.  ae  uv  vuie  ,uo  âf,:'?:::;^ '::'';"  '""  ""-=»'»«  "»  "■>-■ 

pagne  n'ont  pas.lo  choix,  aussi  doiv«n mi  P'^oi"^  ferme  ;  mais  ceux  do  lu  catn- 

mentation  croissâato  du  n;,nbl"  de  êTe  "  n'  '°  '^"^  '^^'='^-^^'  S-'^^^^r  du  bétail  et  l'au,- 
terro,  est-olle  la  mesure  asso;^  oxicto  d„  '.TnT T  ^T'"''""  ''"'  "'''  '^^'"'^^'  ^onnéo  de 
Lorsde  propos  do  mentionner  ^  1;  l^flT"'^  ''^  '''''''  ''''''-  ''  "'^^  P- 
(et  on  n'en  fera  Jamais  trop),  l  ..^T^^^;"  ^^^-J  ?"^  P-^  ^f  o  sur  la  forL 
du  commerce,  tels  que  poudre  d'os  phosDhafpfir'  ^'''  P'"''*^'^'^^  '^'^^  '^"S^ais 

do  leurs  effets  sur  les  d/fférontos  boites  '        '  '°  '^'"'  '"'"  '^^  garder  un  mémoire 

etd'iï;:;::::ri;a;s.t:r^:^         ^-ouoit  0.0  de  maiutonir 

il  est  nécessaire,  la  jachèro'd'automnr le  .  p  e'al^io'^  "r  '"^^""'  ^^^  ''^^^'^^  '^  «^ 
des  engrais)  puissent  augmenter  et  au^mentT  ?  .",''''""' '^°  ^^' ^^'"'  mc  sont  pas 
quelques  années,  cette  mOme  ferti  ité  aîmll,:  f '^:^'^-"^  '^  ^-'^ilité  du  hoI  pLr 
concorde  avec  un  bon  assolement,  ù  f  m i  o  T  .  ^^^^>^rnou.  qu^^  le  t.ut  no 
facteurs,  sans  lesquels  le  maintien  du  h  in  L^  T"'  "''-''''  ''''''''  <^^'  P»'«-^nts 
facile  à  résoudre  que  celui  du  mouvemtt  pe!;!:,  "'  "'  ""  ''^''^'  '  ''^  ^''^  ^^î 

Ains  les  travaux  préparatoires  du  sol   il  faut  f.;,.«  n       .••     1- 
argileuses  et  les  t.rres  sablonneuses  •  il  o  !   '  "'  distincfioa  entre  les  terres 

fortes  lorsqu'elles  sont  sècheH"  il     u'In  0^7^"'^^  ''  ''''   ''^'''''^^^  ^^^  ^crr 
^ieux  les  cultiver  le  moins  po  sible  siTe  1     no    T"T'""'    ^"  ''''''''  ''  '''^^  P-^^-être 
Par  suite,  si  dans  une  ferme' on  a  Xnte;'tL^  "'"■?""  '"  ^'-^"^--^  ^-•'^-^. 
pins  fortes,  puis  successivement  les  Zs  1.1^       î     "^'         "'  ''''''"•'  ''•'^^•''''"«•'  1«« 
pour  la  plupart  des  récoltes,  car  c  st  nS  c^itt"    f  f""  ^''^^'''  ^''^'^^^^ 

plus  lorto,  n'en  seront  pas  pire  pour  Ctre:::;:u;:r:riil^er'  ^"  ^^^  '''  ^™ 
La  /Trcparafioti  doit  commencer  aussifn^  l'^„r 
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le  temps  presse,  im  couple  de  tours  de  herse  à  dents  souples  et  un  roulage  pour  briser  les 
mottes  seront  suffisants.  A  cette  saison  de  l'annde,  il  y  a  encore  suffisamment  de  chaleur 
et  d'humiditd  pour  faire  germer  et  pousser  les  mauvaises  herbes,  sans  leur  permettre  de 
monter  h  graine,  car  elles  seront  détruites  par  le  prochain  labour  d'automne  ;  celui-ci 
doit  se  faire  quand  la  terre  est  sèche  ;  plus  elle  est  sèche,  mieux  cela  vaut.     Ce  labour 
doit  avoir  au  moins  six  à  sept  poaces  de  profondeur;  les  planches  doivent  être  bien 
faites  et  los  faies  bio  n  nettoyt5os  pour  ansurer  un  parfait  égoutteraent.     Une  terre  ainsi 
préparéo  n'a  pas  à  craindre  d'Ôtre  lavée,  ni  noyée  par  les  fortes  pluies,  ni  de  se  prendre 
en  une  masse  solide,  ce  qui  se  produirait  si  on  la  labourait  sans  soin    ou  par  un  temps 
humide  ou  qu'on  ne  l'égouttat  pas  bien;  mais  chaque  sillon  demeurera  distinct  du  sillon 
voisin,  profitera  de  l'action  bienfaisante  de  la  gelée  en  hiver  et  sera  dans  la  meilleure 
condition  possible  pour  les  travaux  du  premier  printemps.     Cette  préparation  est  égale- 
ment appropriée  aux  grains  et  aux  racines.     Néanmoins  sur  une  terre  préparée  en  vue 
d'une  récolte  do  racines,  on  no  peut  choisir  un  meilleur  temps  pour  appliquer  le  fumier, 
indispensable  au  suscès  d'une  récolte  de  cotte  nature,  que  celui  qui  procède  le  léger   la- 
bour de  l'été  ;  c'est  h\  un  point  important,  car  il  existe  toujours  plus  ou  moins  de  grai- 
nes de  mauvaises  herbes  dans  un  tas  de  fumier,  à  moins  quo  celui-ci  ne  soit  pas  trop  dé- 
composé, ce  qui  est  une  perle  inutile  ;  ces  graines  lèveront  et  seront  détruites  avant 
maturité,  réduisant   ainsi  de  beaucoup  les  frais  de  sarclage  dos  racines,  qui  sont  un  des 
plus  grands  obstacles  à  leur  culture.     Do  plus  la  terre  sera  meuble  et   friable  au  prin- 
temps et  favorable  à  la  prompte  et  vigoureuse  croissances  des  jeunes  plantes.     Tout  cul- 
tivateur, tant  soit  peu  prévoyant,  peut  avoir  un  tas  de  fumier  bien  préparé  pour  le  mois 
d'août,  pour  sa  récolte  de  racines  de  l'année  suivante.     Pour  le  second  labour  d'une  cul- 
ture de  racines,  la  forme  habituelle  du  sillon  devrait  être  renversée,  c'est-à-dire  qu'il  de- 
vrait avoir  8  pouces  de  profondeur  sur  5  de  large.     Le  sillon  serait  ainsi  plutôt  poussé 
©n  dessus  que  retourné,  la  terre  ayant  tout  le  bénéfice  d'un  labour  et  le  fumier  demeurant 
presque  à  la  surface  eu  position  de  montrer  tous  ses  bons  effets  l'été  suivant.     Pour  les 
pommes  de  terre  et  le  blé-d'inde  (ce  dernier  se  cultive  en  quantités  de  plus  on  plus  con- 
sidérables chaque  année  pour  l'ensilage  et  tous  deux  devraient  autant  que  possible  suivre 
une  récolte  de  trèfle),  on  en  est  réduit,  la  provision  de  fumier  étant  toujours  limitée  à 
l'automne,  à  remettre  les  travaux  au  printemps.  La  vieille  méthode  d'épandre  le  fumier 
pour  les  patates,  dans  lo  sillon  avant  la  plantation,  tombe  en  désuétude,  de  meilleurs  ré- 
sultats s'ohtenant  généralement  eul'épandant  sur  la  terre  avant  le  labour  et  en  plantant 
aussitôt  que  la  terre  est  assez  sèche.     Ou  traite  de  la  même  manière  la  terre  destinée  au 
blé-d'inde,  mais  on  diffère  les  semailles  jusqu'à  la  venue  du  temps  chaud.     Il  est  facile 
de  compi-cndre  l'importance  de  préparer  sa  terre  l'autor    o  précédent,  si  l'on  considère 
que,  semés  de  bonne  heure,  les  herbes  vivaocs  prennent  mieux,  le  grain  échappe  presque 
toujours  à  la  rouille,  les  patauvs  ont  im  sièuv  moins  long  à  supporter  contre  leur  enne- 
mi, la  mouche,  et  soront  à  l'abri  do  tout  danger,  survenant  la  rouille. 

En  terminant  un  mot  sur  les  charnu  Nous  avon.s  ici  d'assez  bonnes  charrues  sou7 
'o  double  rapport  do  la  laoilité  de  traction  et  do  la  capacité  de  faire  un  bon  travail  dana 
los  chaumes  et  dans  les  champs  do  pommes  de  terre,  etc,  ;  mais  il  reste  encore  à  mettre 
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8ur  le  marché  une  charruo  à  prairies  approchant  de  la  perfection.   La  charrue  qui  nous 

zrA  rr  r  r  f"^"  '"'^"^"^^  ^^^^^^  p°-  -^--^  '«  g-^n,  «ans  qu^n  ;  a" 
rire  tus tni  ::""  '"""'^  ^"'^^"^^-  ^"  ^  ^'-"«'•^^  ^'^^--  ^-  «'-•--  ^^ 

Z,i7o         T  f  r.''""^  P"'""*"'  ''  P'"*'"  «°"«él"«»t  trop  dures  à  tirer  peur  être  em- 

avo  be'ot  T:T:  -"V"*'  '^  ''"^'^^"^  '""^  ^^•^^^'  >'-P^^-  '>«  «''"--  dont  neu. 
ceux  a!o  1  >    f  ^'^V  '  ^'  P'"'"''  '''"''^"^'  •'^"*^"'  <!"«  I'«««'''>>'''  ''^<^  ««-"blahles  à 

lent  t'"',  d'à  ;"'"  ""'"T  ''^"■^  "'^  ^"^^^"^«  ^^  '^b«»-'  '1-  -t  ^-t  un  si  excel- 
leu  IsZ  .""!  .  ^'"''"'  \''  cultivateurs  dans  toutes  les  parties  de  la  province,  en 
bons  cffTV"     ■  T"*'  '^'^  '^""^  '"^'^'^^■«-     Q"'  P«""- '  •^••^r  exemple  calculer  les 

et  elvctlf":  '?  'p       "  S"^"^,^«-»"^-«.  t-u  il  y  a  (J  ans  aux  eaviro.fs  de  Montr  a 
Ido  t      y  f        r""'*     ^'  '  '''  "^'^^  '^"^  concurrents  de  centaines  de  milles  à  la 

«pectû  u     "f     ""''■'"'''"T'"'^  y  ^^-'«'--t  P-  -illi-s  comme 

Sde  'il  rrr  f"  '""'  ''""  ^^''^  ^"^■'"^^'°"'  ^l^^'"'"  n'-ai-t  jamais  rêvé  d'y 
atte  ndre.     Il  . ufflt  de  faire  un  tour  quoique  peu  étendu  dans  le  pays  l'automne  pour  se 

rendre  compte  du  profit  retiré  de  pareils  concours.    Les  champs  bien  labourés  et  bien 

irenholme,  Scott  Brodie,  Irving  Fisher,  Chambers,  J.  X.  PerreJult,  Dr  Ormsbv  et 
Dawes,  et  au  cours  de  laquelle  les  explications  ci-après  o;*  été  demandées  ^t  fourl"  sur  : 

do  Bol';o';l''rr?'f  ■'"'"'''''•~^'"''^"'  '''^''''''''  '^"'^  '^'«^«-^^-  d'être  le  modèle 
de  80n  voiMu,  mai«  les  fermes  et  stations  expérimentales  sont  notre  modèle  à  tous    Con 

curre.ment  avec  les  conférences,  elles  sont  le  moyen  de  ren.ei.ner  1    cuit  va       'sur  a 

p  ofess:on,  comme  le  sont  aujourd'hui  le  marchand  et  l'artisan.     Aucun  eu  liva  teur  ne 

Ln"  ?r""  '  "'  "'"''"^"'  ''''  '^"'-^^-^  ^1"-  ^-  -"-«-nt  à  faire,  de  la  mi  un  à 
la  m.-ju.llet,  une  v.s.te  à  la  ferme  d'Ottawa  ;  il  est  sûr  d'y  trouver  plaisir  et  profif 

20   L'importance  de  la  bonne  préparation  du  .o/.-La  visite  des  fermes,  faite  par 
M.  Buchanan  comme  jug-e  du  mérite  agricole,  lui  a  fait  comprendre  cette    mportauce 
nneux  que  jama.s;  ce  qui  l'a  le  plus  frappé,  c'est  un  manque  presque  géuorari  co, 
na«  des  premiers  principes  de  la  culture  pratique.  L^^^ 

se  fat  sentir  dans  les  comtés  voisius;  il  en  est  cependant  où  l'on  voit  nue  les  connonl! 
de  labour  ne  sont  pas  en  honneur  ;  d'autres  font  plus  d'attention  à  h    lînxr     n  TT 
terre,  aussi  obtiennent-ils  jusqu'à  trente-sept  piasLs  par  tt  t  t^^^  '  Il  t  I 
pauvres  terres  de  sable  jaune.     L'importance  des  bons  labours  n'est  J^a^^él^J: 
ment  reconnue  ;  pour  encourager  les  bons  laboureurs,  le  'gouverneme  t  vic^nUi:  dédde" 

t^::iz:':::'-'-  '-'  -^-^-^--^^  .est  une  bon.  rrt: 

30.  La  semence  de  trèjle.-Lo  conf&cncicr  a  parle  de  semer  10  livre,  à  l'acr»  ■  e„ 
ge.,  dont  on  v,e„t  de  parler,  ,„i  font  .reme.»pt  ,,ia..re,  par  vaelro,  n^Lw  ;;e  de 
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six  à  sept,  avec  du  mil  ;  mais  jamais  ils  ne  laissent  le    bétail  allor  c]^n.  l.  ...     •     , 

récolta  do  racine,,  blé  d'indo  et  foin,  „u,do»  terre,  plulôtWuvro      vT,Z,  T 

"..ou,  «ur  u„e  ,„„„v»ise  .crro  qu'un  u,„„v«i,  .ur  „n.  bo^l  "  °  ''™""'  '"" 

'^^-  -^(i  Jachère  d'été  et  la  destruction  des  mauvahe^h^rh^i,  '   m  rn      ,    , 
la  jachère  d'élé  dispendieuse  comme  moyeu  de  ddT  ui  e  es  't  '  ?^''"''^""«  ^'•'^"^° 

foiim  nn  inilinf   .:  '""J"-"  ""  «"«^l'^e  les  mauvaises  lierbes.     Aorès  1p« 

loms  en  juillet,  si  vous  av.  ï  une  prairie  envahie  do  mauvaises  herbes  U  v  Ta       , 

pour  que  vou«  puissiez  la  retourner  et  la  labourer  de  nouvêln  ...         '      ^  '''""''' 

de  manière  à  pouvoir  l'ensemencer  au  printo Is  a^t  e  i  nlT  'îu^r^T  '''^°''' 
tilles,  pour  l'avoir  nette  à  rautoumo  et  prête  i  nLenc  d  !  Ip  f'f'  '"  ''"" 
du  chiendent,  c.  H,stème  paraît  trop  court  ;  ce  u "sTpas  lo  'Ji  " ;  ,  i  '  ''*^"'*"° 
Bon;  il  vaut  mieux  aussi  un  léger  labour  qu'un  irorjroflf'^r^  ' T"  ''^• 
holme  a  essayé  de  ces  laboui.  Fégors  et  de'  aXctrâ'érri  V  01"'".  '.  '  ''""" 
voici  comment  V  s'y  prit  pour  iJdétruire  •  U  itt  nn  mr'  .Tn  1  h  '  ''"l^"""'"  ' 

possible,  de  mai,    .e  que  toute  l'herbe  fût  i.  desso      d.      ,  nuTs' nT"^  'TT 

«âge  il  ameubli:   environ  doux  à  deux  pouces  et  demÎ  de  Ir";  àT.ul "o.  T 

blé  dinde;  les  trois  quarts  du  chiendent  périrent  .HoullL'.     t^L  ^" 

suivante,  il  sema  encore  du  blé  d'inde  ;    na  uivllement  T  e -    ^  ''       '  -  ' 

fo.e  récolte  d«  blé  d'inde  ;  pas  de  tr^ce  de  :hie:rn\/  1  ^^^^^^^^^^^^^^^ 
emporter.     C'est  là  un  moyen  oeu  coûteux  et  qui  lui   a  parft.  temo,      ^ussi     1        T 
dent  .sait  comme  il  avait  du  chiendent  et  ne  e  oyait  p.rQu'o     nft.    ^«ussi     le   pré.i- 
cette  façon.     Le  .uccès  de  cette  méthode  peut  êtrfat  trL  a    fi/      T  ^T  ^  ^'"'  "^^ 
^tant  enterré  au  printemps  quand  la  terr    c"    ct.uc     e      ûmi  ë  f'I-l     ^  !    'i"'"'' 
pose  très  raj  idement;  c'est  simple  et  en  mCne  temps  pilhuî        t  T      T  ^'''"" 

d'été,  le  conférencier  a  mentionné  le  nr^-.z  n     ft  H  1  i    ^"  P'^'-'^"^^  de  jachère 

comme  engrais,  demande  le  Dr  Orn  sby  ar,;  a  e  1:".^:  ."  7  '"'  ^"  ""''" 
deux  récoltes  de  sarrazin  épuiseraient  le  sol  ■  'c'el  comme  on  ^'^  ^  ^'^^'^-^^^-^^^r  ; 
tat  peut  être  obtenu  à  moins  de  frais.  .Sa  u^é  hode  est  Z  f '"'  ''"'  ''•  "  "'"  '■'"^'■ 
l'automne  pour  l'ensemencer  de  suite  de  s  ^  ld  ,t:  Lue  lï^^^^^^  v-lle  prairie 
suivant  avant  qu'il  fleurisse  ;  il  sème  ensuite  driaimmo.;  pnntemps 

avis  meilleur  pour  la  terre  et  moin    coû,     x      [e  eo,^'    '      '  "'  "•'"*'"  '  ""''^^'^ 

^'^  ^e  (drainage  en  tuyaux  de  poterie.— Le  ^val:d  rjL'veÛL'   M, ■  Jirn.r,.     p  •.  i    ^    • 
nage  de  pierre.  ;  deux  pierres  <lebout  et   une  pîerre  X     tu     'f       T^   .    '  ^™" 
ans  ;  la  terre  fut  ainsi  débarrassée  d'une  quant it    de       ^r        T       •'  ''"'  ^' 

pe.  de  ces  drains;   tandis  que  les  drai^   en^t^:;::;  i^rbo:;:::^^ 
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par  des  racines,  et   une  autre   fois   par  uu   rat  musqué   ou  quelque    autre  bee.  Sur  la 
demande  du  Président.  Mr.  Irving  donne  son  opinion  ;  il  préfère  de  beaucoup  les  drains 
en  tuyaux,  dût-il  enlever  la  pierre  du  champ  et  la  charroyer  plus  lom   pour  s  ^nj^^bar- 
rasser  ;  il  a  fait  du  drainage,  il  y  a   trente  ans,  avec  60000    tuyaux   apportés  d  Ecosse  ; 
iamais  on  ne  voit  l'eau  séjourner  au-dessus  ;   il  avait  commencé  à  drainer   sa  terme  avec 
des  tuyaux  qu'il  payait  $14.00  le  mille  ;  le  chargement  qu'il  a  importé  d'Ecosse  (tuyaux 
de  trois  pouces  pour  le  collecteur  ;  d'un  pouce  et  quart  et  un  pouce  et  demi  pour  les  laté- 
raux) lui  coûtait  là-bas  de  18  à  22  shillings  et  quinae  shillings  la  t«nno  de  trct.  e.ela  les 
remettait  à  11  piastres  en  place  ;  il  en   céda  une  partie  à  ses  voibius  et  deux   ans  plus 
tard  il  on  importa  J2000  de  plus.  Ces  drains  sont  encoro  en  bon   ordre  ;  ils  sont  posés  a 
trois  pied,-;  de  profondeur   et  à  21  pieds   de  distance  les  u.^s  dos  autres,  dans  une  terre 
argileuse  avec  un  fond  solide  ;   il  semble  qu'il  vaille  mieux  les  mettre  à  4  pieds  de  pro- 
fondeur et  •  I  peu  plus  écartés  ;    c'est  ce  qui   se  fait  maintenant   en  Ecosse  à  k   rccom- 
manda^i-.   m  Gouvernement  ;  mais  ici  les  décharges  manquent,  tandis  quen  Ecosse  le 
Gouy.>:nem«nt  en  a  fait  faire  ;  quant  à  la  capacité  des  tuyaux,  elle  doit  être  proportion- 
née à  la  longueur  des  drains,  à   la  nature  du   sol  et  à  la  quantité  d'eau  à  écouler  ;  des 
tuyaux  d'un  pouce  peuvent  suffire  pour  un  drain  d'un  arpent  ;  mais  en  général  on  prend 
des  tuyaux   de  deux   pouces  pour   les  latéraux   et  de  trois   pouces  pour   le  collecteur  , 
cependant  quelques  uns  recommandent  l'emploi  le  tuyaux  de  trois  pouces  pour  les  drains 
ayant  cinq  à  six  arpents  de  long  ;  il  faut  toujours  tenir  compte  du  terrain  et  des  circons- 
tances ;  la  nature  plus  ou  moins  tenace  du   sol  est  à  considérer   et  la  distance  entre  les 
drains  dépend  de  la  profondeur  à  laquelle  il    fonctionneront  le  mieux  ;  mais  il  faut  tou- 
jours que  dix-huit  pouces  au  moins  du  sol  soient  égouttés  à  fjnd  pour  que  les  plantes 
n'aient  pas  à  souffrir  de  l'humidité. 

Le  Dr  Orrasby  a  un  champ  de  18  acres  traversé  par  un  ruisseau  ;  la  terre  est  glai- 
seuse ;  il  y  a  environ  une  acre  et  demie  qui  forme  un  parfait  bassin,  où  les  eaux  de  la 
surface  s'amassent  et  séjournent  toute  l'année  ;  il  a  essayé  de  drainer,  mais  il  a  rencon- 
tré beaucoup  de  difficultés,  le  sous-sol  étant  excessivement  compact  ;  il  ne  peut  se  ser- 
vir d  i  riwsseau  comme  décharge  ;  on  lui  a  conseillé  de  faire  un  fossé  ouvert,  mai.  il  n  ai- 
me pas  les  fossés  ouverts,  qui  ne  sont  jamais  satisfaisants.  M.  Fisher  constate  q"«  '>°'i'> 
coup  de  nos  bonnes  terres  ont  un  sous-sol  excessivement  compact,  parfois  à  un  pica  tt  ou 
un  pied  et  demi  de  la  surface.     Dans  une  terre  de  cette  nature,  les  draius  n'ont  pas  une 
action  étendue  ;  le  président  dit  que  le  drainage  modifiera  la  nature  du  sous-sol  et  que 
sa  compacité  diminuera  au  bout  de  peu  d'années  ;   M.  Fisher  a  drainé  une  terre  de  cette 
nature  il  y  a  une  couple  d'années  à  2^  pieds  de  profondeur  et  à  une  distance  de  21  pieds 
entre  les  drains  ;  le  résultat  est  satisfaisant,  mais  il  n'a  observé  aucun  changement  dans 
la  nature  du  sous-sol  ;  c'est  une  vraie  difficulté  que  de  faire  en  pareil  cas  des  drains  do  4 
pieds  de  profondeur,  c'est  dispendieux  et  de  plus  il  est  presque  impossible  do  creuser  à  4 
pieds  ;  l'avantage  des  drains  moins  profonds  est  de  pouvoir  en  faire  presque  la  moitié  à 
la  charrue  ;  mais  sans  doute  il  faut  les  rapprocher  et  en  faire  davantage  ;  malgré  cela, 
il  semble  que  ce  soit  moins  dispendieux  ainsi  ;  M.  Fisher  a  fait  ses  drams  en  joutes; 
on  dit  que  la  gelée  ne  les  dérange  pas;  à  deux  pieds  et  demi  de  profondeur,  M.  irenhol- 
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me  considère  que  des  drains  en  poterie  no  seraient  pas  ea  sûreté  à  cause  de  la  gelée  ;  M. 
Dawes  partage  l'avis  de  M.  Fisher  ;  il  a  de  son  côté  eut  plus  d'onnuis  avec  des  drains  de 
xierre  qu'avec  ceux  de  poterie  ;  plusieurs  membres  de  l'assemblée  se  prononcent  dans  le 
môme  sens  ;  et  quelques-ans  affirment  que,  si  les  drains  ne  sont  pas  pleins  d'eau  en  hiver, 
ils  n'oat  rien  à  craindre  de  la  gelée.  M.  D.  Drummond  jr.  a  eu  l'occasion  de  constater 
qae  le  drainage  n'avait  pas  d'action  sensible  sur  la  compacité  du  sous-sol  ;  au  bout  de  20 
.ans  do  drainage,  il  a  troavé  le  sous-sol  encore  compact  ;  il  est  vrai  qa'il  est  si  compact 
qu'il  est  impossible  d'en  enlever  plus  d'un  pouce  carré  avec  le  pic. 

La  question  iu  coût  du  drainage  est  très  importante  et  il  faut  prendre  en  sérieuse 
considération  les  travaux  de  creusage  ;  il  se  fait  actuellement  une  machine  à  drainer, 
que  M.  Tait,  de  St  Laurent,  a  employée  avec  beaucoup  de  satisfaction  :  en  bonne  terre 
elle  fait  un  travail  qui  permet  de  la  gagaer  en  peu  d'années. 

-iT'  Les  tuyaux  de  draiuago  se  trouvent  à  Arnprior,  à  Toronto,  à  Bowraausville,  à  des 
prix  variant  ae  six  à  huit  dollars  le  mille.  Le  Gouvernement  de  Québec  a  donné  pen- 
dant quelques  temps  un  bonus  à  une  fabrique  de  xMontréal  pour  leur  fabrication  ;  elle  les 
vendait  neuf  piastres,  mais  elle  a  été  fermée  faute  de  commandes. 


A  l'ouverture  de  la  séance  de  l'après-midi,  le  secrétaire  lit  son  rapport  et  hs  affii- 
<res  de  la  société  sont  expédiées. 


r 


ONFÉRENCE  DE  M.  LE  PROFESSEUR  FLETCHER. 


L'herbe. 


L'importance  de  T/i'-rôe  n'a  jamais  été  aussi  bien  recoanuo  que  de  nos  jours.     Jo 
comprends  dans  mon  travail  l'ensilage,  car  c'est  une  dos  formes  sous  lesquelles  l'herbe 
80  conserve  pour  le  bétail"     Dans  un  pays  comme  le  Canada,  où  l'on  peut  cultiver  le 
bié-d'inde.  qui  est  la  variété  d'herbe  la  plus  importante  sous  nos  latitudes  septentriona- 
les, nous  ne  pouvons  rien  comparer  au  blé-d'inde  sous  le  double  rapport  de  la  valeur  et 
de 'la  quantité  de  la  récolte  à  l'acre  ;  le  blé-d'inde  nous  donne  les  plus  forts  rendomeats 
et  le  silo  nous  permet  do  le  conserver  en  meilleure  condition  pour  la  production  du  lait 
et  de  la  viande  qu'aucnn  autre  fourrage.     Toutefois  mes  expériences  à  la  ferme  expéri- 
mentale d'Ottawa  m'ont  démontré  que  nos  mUanges  d'herbes  de  pâturage,  q\i on  cuit 
vait  très  largement,  avant  que  la  mode  do  l'ensilage  de  blé-d'inde  ne  fût  aussi  rép  indue, 
ont  été  trop  négligés  ;  nous  avons  été  trop  loin  dans  co  sens  et  oq  commence  aujourd'hui 
à  penser  qu'ave'o  l'ensilage,  dont  nous  avons  besoin,  il  nous  fiut  encore  autre  chose.    Il 
y  a  beaucoup  d'herbes,  avec  lesquelles  on  peut  faire  un  bon  supplément  à  l'ensilage  ; 
elles  peuvent  servir  à  utiliser  dos  terres  qui  ne  coavien.ient  pas  au  blé-d'iado,  ni  à  d'au- 
tres récoltes,  les  recoins  et  les  champs  mal  taillés,  si  communs  dans  certains  districts  do8 
cantons  de  l'est.     11  me  semble  quo,  dans  ces  dernières  années,  ou  a  donné  trop  pou  d'at- 
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tention  aux  herbes  qu'on  peut  cultiver  comme  supplément  à  l'ensilage.  Aussi  avons  nous 
fait  à  Ottawa  des  expériences  nombreuses  à  cet  égard  sur  la  culture  des  herbes.  Permet- 
tez-moi de  voi;8  exposer  le  but  poursuivi  dans  ces  expériences. 

Ce  qu'on  demande  d'  hord  à  une  bonne  herbe,  c'est  de  donner  une  forte  récolte,  de 
manière  à  ce  qu'elle  soit  payante  ;  en  second  lieu  il  faut  qu'elle  soit  d'une  rusticité  au 
froid  proportionnée  à  la  rigueur  du  climat  ;  ces  deux  points  importants  ne  peuvent  se 
vérifier  que  par  de  nombreuees  eypériences,  surtout  dans  un  paj's  aussi  vaste  que  le  nôtre, 
où  certaines  herbes  réussiscnt  bien  dans  certains  districts  et  ne  réussissent  pas  du  tout 
dans  d'autres.     Il  me  suffit  do  vous  signaler  à  cet  égard  les  districts  montagneux  dos 
cantons  de  l'est,  la  Nouvelle-Ecosse  et  le  Nouveau-Brunswick,  où  l'air  est  toujours  forte- 
liient  chargé  d'humidité  et  de  les  comparer  avec  les  régions  plus  sèches  d'Ontario,  du  Ma- 
nitoba,  et  des  Territoires  du  Nord-Ouest,  qui  deviennent  de  plus  en  plus  sèches,  à  mesu- 
re que  l'on  s'enfonce  dans  l'Ouest.     Il  est  facile  de  comprendre  que  cas  provinces  deman- 
dent des  variétés  d'herbes  toutes  différentes  de  celles  cultivées  ici,     En  troisième  lieu,  de 
bonnes  herbes  doivent  être  nourrissanies,  c'est-à-dire  riches  en  alhuminoides  ou  éléments 
producteurs  do  viande  et  pauvres  en  ligneux,  matière  dure  ec  indigeste.     Enfin  en  qua- 
trième lieu,  elles  doivent  être  appéti^isantes,  poui  être  recherchées  du  bétail.     Nous  trou- 
vons sous  tous  ces  rapports  de  grandes  différences  entre  les  différentes  variétés  d'herbe  ; 
dans  certaines  circonstances  données,  certaines  réussissent  bien  ;  dans  d'autres  circons- 
tances, ollles  ne  sont  pas  payantes.  Il  faut  donc  que  le  cultivateur  réfléchisse  à  ce  qu'il 
doit  faire,  et  n'aille  pas  prendre  la  première  espèce  venue,  que  lui  offre  le  grainetier, 
parcequ'il  l'a  sous  la  main.     Les  gens  se  plaignent  des  mélanges  dos  grainetiers  ;  quel- 
ques-uns vont  jusqu'à  dire  qu'ils  ne  sont  bons  à  rien  ;  mais  c'est  aller  trop  loin.     Quel- 
ques-uns des  mélanges  d'herbe,  offerts  par  les  grainetiers,  sont  réellement  excellents  et  la 
plupart  d'entre  eux  réussis.-ent  bien  ;  mais  il  faut  aussi  reconnaître  qu'un  bon   nombre 
d'entre  eux  contiennent  des  variétés  d'herbe,  auxquelles  notre  climat  ne  convient  pas  du 
tout.     Le  commerce  dof»  grainetiers  est  de  rempli)'  les  commandes  ;  les  commandes  doi- 
vent être  bâtées  sur  l'expérience  des  cultivateui's  ;  ceux-ci  doivent  savoir  ce  qui  leur  con- 
vient et  lorsque  ils  le  savent,  les  grainetiers  sont  heureux  de  le  leur  fournir.   Je  suis  d'a- 
vis que  les  cultivateurs  peuvent  se  procurer  la  plupart  des  renseignements,  dont  ils  ont 
besoin  pour  faire  un  choix  de  bonnes  variétés,  des  établissements  comme  les  fermes    ex- 
périmentales du  Canuda.     Les  expériences  que  nous  y  faiions  sont  entreprises  dans  l'in- 
térêt de  tous  les  cultivateurs  du  pays. 

Nos  fermes  sont  réparties  sur  toute  la  longueur  du  pays,  de  manière  à  résoudre  les 
différents  problèmes,  qui  se  présentent  suivant  les  circonstances  particulières  à  la  flore  de 
chacun  de  ces  districts. 

En  Colombie  Britannique,  où  de  grands  efforts  se  font  en  vue  S'augmenter  le  nom- 
bre des  variétés  d'arbres  fruitiers,  des  expériences  se  poursuivent  sur  les  meilleures  mé- 
thodes de  les  cultiver.  Dans  les  Territoires  du  Nord-Ouest,  une  zone  sèche,  où  les  arbres 
sont  rares  et  où  le  fourrage  est  de  grande  importance,  nous  voyons  les  herbes  naturelles 
des  prairies  dit.j)&raîtrc  graduellement  ;  d'où  la  nécessité  de  les  remplacer  et  de  planter 
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•de",  arbres.  Au  Manitoba,  nous  trouvons  une  plus  large  production  d'herbe,  mais  d'une 
nature  quelque  peu  grossière  qu''!  faut  améliorer  :  il  y  faut  aussi  cultiver  les  fruits.  Dj,a9 
Ontario  et  Québec,  nous  avons  le  choix  de  tout  io  Canada  soui  le  rapport  des  terres,  mais 
là  encore  nous  pouvons  donner  quelques  bons  conseils  sur  les  différentes  variétés  d'her- 
bes à  cultiver  avec  le  plus  d'avantages.  Enfin  dans  la  Nouvelle-Eoosse  et  le  Nouveau- 
Brunawick,  je  trouve  que  les  méthode  du  passé  peuvent  encore  être  améliorées.  Le  sage 
cultivateur  profite  de  l'expérience  des  autres. 

Voici  quelle  est  la  théo  le  do  l'utilité  do  l'institution  des  fermes  expérimentales.  Lft 
science  agri^  'e  est  pleine  d'oxpéri innées  à  faire  ;  mais  il  est  trop  coûteux  pour  les  sim- 
ples cultivateurs  de  les  tenter  eux-mêmes,  aussi  a-ton  pensé  que  c'était  au  gouvernement 
à  faire  lui-même  ces  expériences,  à  engager  des  spécialistes  pour  y  consacrer  le  temps  et 
le  travail  requis,  et  au  pays  à  supporter  les  frais  des  expériences,  nécessaires  à  la  solu- 
tion des  points,  suî-  lesquels  les  cultivateurs  ont  besoin  d'être  renseignés. 

Mon  intention,  cette  après-midi,  est  de  vous  faire  connaîtra  quelques-unes  aes  expé- 
riences faites  sur  les  herbes  dos  pâturages.  Nous  avons  commencé  par  nous  procsurer 
des  graines  des  grainetiers  et  des  jardins  botaniques  du  monde  entier.  Pour  trouver  les 
variétés  do  graines  convenant  à  tout  le  Canada,  il  nous  a  fallu  ou  demander  aux  Etats- 
Unis,  à  l'Allemagne,  à  la  France,  à  l'Afrique,  à  l'Inde,  à  l'Australie,  et  aux  immenses 
régions  sèches  de  la  Eussie  et  de  la  Sibérie.  Noua  avons  ainsi  obtenu  cent  différentes 
variétés,  qui  ne  sont  pas  indigènes  au  Canada  ;  le  pays  nous  en  a  fourni  lui-même  plus 
de  trois  conts  variétés  ;  nous  en  avons  essayé  un  grand  n-  ,y  re.  Il  y  a  un  injuste  préju- 
gé contre  les  herbes  indigènes. 

Je  saib  très  bion  que,  si  un  cultivateur  s'avisait  de  porter  au  marché  une  voiture  do 
foin  sauvage,  il  ne  pourrait,  tant  s'en  faut,  le  vendre  aussi  bien  que  le  vieux  mélange 
habituel  de  mil  et  do  trèfle,  quand  mêaie  ce  dernier  n'eût  été  coupé  que  dix  ou  quinze 
jours  plus  tard  qu'il  ne  faudrait,  comme  c'est  trop  souvent  le  cas.  L'acheteur  sait  bien 
ce  que  celui-ci  vaut  et  quelle  est  sa  valeur  nutritive;  mais  il  ne  connaît  rien  aux  herbes 
du  pays.  En  les  cultivant,  nous  en  trouvons  un  g-ani  nombre  qui  ont  une  très 
grande  valeur,  une  valeur  égale,  sinon  supérieure,  à  celle  du  mil,  lorsqu'elles  sont 
cultivées  avec  le  même  soin  et  la  même  intelligence,  qu'on  apporte  généralement  à  la  cul- 
ture de  cette  variété-type  de  foin. 

Voici  maintenant  le  plan  que  nous  avons  suivi  à  Ottawa  en  faisant  ces  expérieaces. 
Nous  avons  pris  une  pièce  de  terre  ordinaire  moyenne  et  l'avons  divisée  en  parcelles 
d'une  perche  carrée  chacune,  chaque  parcelle  destinée  à  une  seule  variété  d'herbe.  Dans 
d'autres  parcelles,  nous  avons  fait  l'essai  de  mélanges,  y  compris  ceux  des  grametiers. 
Ces  parcelles  ont  beaucoup  attiré  l'attention  des  cultivateur  qui  ont  visité  la  forme  l'été 
dernier. 

Nous  prenons  note  soigneusement  de  tout  et  recueillons  ainsi  de  précieux  rensei- 
c^nements  tels  que:  le  rendement  on  poids  à  l'acre  de  telle  herbe  donnée;  ses  qualités  de 
rusticité  BOUS  notre  climat  ;  sa  valeur  nutritive  d'après  l'analyse  chimique,  pour  voir  si 
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on  peut  en  reconimander  la  culture  ;  nous  la  faisons  aussi  consommer  au  bétail  non- 
seuloment  poui-  nous  assurer  qu'elle  est  appétissante  et  que  le  bétail  en  est  friand,  mais 
encore  à  quel  point  elle  est  digestible.  Ce  sont  là  autant  de  choses  importantes.  Si  une 
herbe  ne  donne  pas  une  récolte  assez  abondante  pour  qu'il  soit  profitable  de  la  cultiver, 
à  quoi  nous  sert  quelle  soit  rustique  ;  si  elle  ne  pousse  pas,  elle  ne  nous  sert  à  rien  ; 
chacun  de  ces  points  a  autant  d'importance  que  l'autre. 

Ces  expériences  nous  ont  révélé  que  beaucoup  d'herbes  indigènes  eont  dignes  d'être 
cultivées  et  nous  ont  prouvé  que  certains  mélanges  des  grainetiers  sont  amuément  pro- 
fitables aux  cultivateurs  ;  mais  il  leur  sera  toujours  plus  avantageux  d'acheter  les  graines 
séparément  et  d'en  faire  le  mélange  eux-mêmes.     Nous  avons  aussi  trouvé  qu'il  y 
a  nombre   de  [variétés  recommandées   en  Europe,    qui  n'ont  pas   de  valeur  pour  nous, 
parcefqu'dhsnc   résistent  pas  astez  longtemps.  Nous  en   avions   introduit  un  grand 
nombre  dans  des  mélanges  de  prairies  permanentes;  et  comme  résultat,  une  forte  propor- 
tion de  ces  herbes,  qui  se  font  remorquer  dans  le  pâturage  la  première  année,  dieparais- 
sentla  seconde  ou  la  troisième  année  après  avoir  été  semées.  En  Ecosse,  il  n'y  a  peut-être 
pas  d'herbe  considérée  comme  ayant  plus  de  valeur  que  le  Eay  grass  d'Italie  ou  vivacej; 
il  donne   ae  3  à  5  récoltes  sur  certaines   fermes,  mais  pas  ici.    Le  Hay  rjrass  vivace,  à 
OttaM'a  du  moins  et  dans  quelques  autres  localités,  n'a  pas  résisté  an  premier  hiver.  Ce 
fait  estimpoilant  à  connaître,  puisque  cette  herbe  formait  généralement  cinquante  pour 
ce  nt  en  voh.me  de  tons  les  mélarges  d'herbes,  vendus  pjir  les  grainetiers.  J'apprends  de 
Mr.  Ewing  qu'il  ne  met  plus  maintenant   de  Ray  grass  vivace  dans  ses  mélangea.  Nous 
pouvons  cepenaant  cultiver  ici  quelques  unes  des  meilleures  variétés  d'herbes  d'Europe, 
avec  succès  et  profit.  J'en  mentionnerai  deux  auxquelles  j'accorde  une  grande    impor- 
tance ;  la  i^Y^'^we  rfes_?)?-^s  et   h  Dactyle  pelotonné    (orchaid  grast^)  ;   la  première   de- 
vrait figurer  dans  les  mélanges  pour  pâturage. 

Tout  le  monde  reconnaît   que  les  herber  pour  foin  et  les  herbes  pour  pfituragc  ne 
sont  pas  nécessairement  les  mêmes. 

Povr  le  foin,  il  faut  qu'elles  viennent  toutes  à  maturité  vers  le  même  temps,  autant 
que  possiUe.  La  meilleure  condition  est  remplie,  lorsqu'elles  pré.sontcnt  à  la  fois' le  plus 
grand  total  d'élémvnts  nutritifs  et  le  plus  gros  volume.    Le  meilleur  temps  pour  couper 
toutes  les  herbes  est  aussitôt  que  possible  après  h.  floraison,  an  moment  où  tous  les  élé- 
ments, puisés  dans  le  sol.  .sont  répartis  au.ssi  également  que  ix)8siblc  dan..  toutOh  les  par- 
ties de  la  plante  ;  quoique   la   plante  pui.^se   oucoro   se   développer,  acquérir    plus   de 
vohime  et  donner  plus  de  poidn,  elle  ne  fait,  pondant    ce  temps,  que  de  tran.«p(;rkr  ces 
précieux  éléments  de  sa  tige  dans  sa  graine.  Elle  tire  do  f-es  ]  ropres  qualités  r-irin^  ca 
de  quoi  nourrir  sa  propre  semence,  pour  la  perpétuation  do  l'csioùce,  et,  hi  i'^uio  eolte 
qualité  est  ijompée  de  la  tige  dans  la  graine,  elle  se  concentre  (  u  un   seul'  pohit,  qui,  si 
la  plante  passe  maturité,  est  exposé  à  être  é-icné  et  à  vous  faire  perdre  une  lai-e  pro- 
portion dos  qualités  nutritives  de  la  plante  ;  coupez  donc  en  tous  cas  au.ssitôt  qo'  jio.s- 
sible   après   la   floraison.     Je  dois  dire   on  passant,  sans  que  la  choi^c  soit  de  première 
importance,  que  les  cultivateurs  du  Canada  vous  diront  pour  la  plupart  que  le  temps  de 
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couper  lo  mil  est  entre  la  premièro  et  la  seconde  fleur.     C'eat  un  amaz  bon  conseil,  parce 
qu'il  répond  assez  bien  aux  exigences  de  la  situation,  mais  la  chose  n'est  pas  exacte.    Il 
n'y  a  pas  de  première  ni  de  seconde  fleur  ;  la  têle  du  mil  est  une  fleur  composée,  conte- 
tenant  un  grand  nombre  do  fleurs  distinctes,  les  unes  fleurissent  aujourd'hui,  les  autres 
dans  deux  ou  trois  jours.     Vers  six  heures  le  matin,  vous  remarquerez  que  les  champs 
de  mil  commencent  à  paraître  pourpres;  vers  neuf  heures,  ils  semblent  blancs  ;  ceci  est 
dû  à  ce  que  dans  l'intervalle,  les  anthères  ont  perdu  leur  pollen  pourpre  ;  plus  tard,  le 
même  jour,  les  anthères  deviennent  jaunes  et  le  lendemain  elles  sont  brunes.     Lo  pre- 
mier jour,  vous  ne  voyez  pas  d'autre  couleur  que  le  pourpre  et  le  blanc  ;  mais  le  quatriè- 
me ou  le  cinquième  jour,  il  y  a  une  teinte  générale  brune  ou  passée  ;  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle communément  la  seconde  fleur.     Il  eat  bon  que  les  cultivateurs  sachent  à  quelle 
époque  ils  doivent  couper  leur  mil,  et  si  tous  voulaient  se  régler  sur  cette  connaissance,  ce 
serait  une  grande  chose  pour  notre  marché  à  foin,  car  notre  foin  serait  compté  à  sa  véri" 
table  valeur,     Actuellement  nous  avons  beaucoup  de  foin  qui  n'est  do  mauvaise  qualité 
que  pour  être  resté  debout  trop  longtemps  ;  ceci  peut-être  dû  h  difiéreatts  causes  ;  un 
cultivateur  peut  avoir  une  trop  grande  quantité  de  foin,  et  n'être  pas  à  même  de  se  pro- 
curer la  main  d'œuvre  quand  il  en  a  besoin  ;  mais  il  est  possible  aussi  que  quelques-uns 
s'imaginent  qu'en  lo  laissant  debout,  ils  ont  plus  d'argent  d'un  mauvais  article  que  s'ils 
le  coupaient  en  temps  convenable.     Si  vous  le  laissez  debout  plus  longtemps,  le  foin 
devient  plus  pesant  et,  lo  vendantjau  poids,  vous  avez  plue  d'argent,  mais  l'acheteur  a 
un  plus  mauvais  article  que  si  le  foin  était  coupé   en  bonne  saison.    Pour  avoir  du  foin 
de  ])remière  qualité,  vous  devez  couper  l'herbe  aussitôt  que  les  fleur»  sont  ouvertes  et 
laissent  tomber  leur  pollen. 

Pour  un  pâturage,  il  faut  un  mélange  d'herbes  atteignant  leur  maturité  successi- 
vement, du  commencement  à  la  fin  de  la  saison.  8i  vous  pouvez  combiner  un  mélange  de 
prairie  et  de  pâturage  tout  à  la  fois,  ce  n'en  sera  que  mieux,  lia.  Fctuque  des  pris  et 
le  Dactyle  pelotonné  sont  doux  variétés  d'herbes  à  introduire,  à  mon  avis,  dans  tous  leg 
mélanges  d'herbes  cultivés,  au  moins  dans  cette  partie  du  pays.  Comme  base  du  mélange, 
je  recommanderai  VAgrostide  (franc  foiu  rod-top)  ou  lo  Patuvin  des  prés  (june  grassj 
suivant  la  nature  du  sol,  lo  premier  pour  les  terres  humides.  Lo  paturin  des  prés  ou  foin 
bleu  du  Kentucky  icar  co  sont  identiquement  les  mêmes)  est,  je  crois,  une  des  moilleures 
herbes  du  monde.  Après  avoir  fait  une  étude  spéciale  de  li>.  question,  pondant  3  ou  4  ans 
et  l'avoir  suivie  incidomnieat,  durant  un  plus  grand  nombre  d'années,  je  m-  crains  pas 
d'affirmer  que  cette  variéU' est  sans  contredit  la  meilleure  horbe  cultivée  tant  an  point 
de  vue  du  lait  que  des  antres  produits.  Elle  est  hâtive  et  produit  abondamniont  d'un 
bout  .1  l'autre  do  la  saison  ;  plus  elle  est  broutée  et  mieux  elle  pous^^e.  Quand  vousjugoz 
bon  de  labourcir  votre  pdturago,  elle  vous  laisse  uno  couenne  épaisse  do  bonnes  matières 
fertilisantes.  Ce  paturia  dos  prés,  ou  foin  du  Kentucky,  doit,  à  mou  avis,  former  la  base 
do  tout  mélange  de  pâtuiago.  Si  votre  terre  est  humido,  ajoutez-y  Vagrostide  ou 
franc;  foin  ;  il  f  .rmu  uno  co  -enne  épaisse  ;  c'est  uno  addition  très  précieuse  et  de 
plus  il  fait  do  Isùs  bon  foin.  Chose  étrange  cependant  il  n'est  guère  mieux  considéré  en 
Angletetre  qu'une  mauvaise  herbe  ;  mais  pour  nous  ce  n'est  pas  uno  mauvaise  herbe, 
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tant  s'en  faut.  Si  en  Angleterre,  ils  ont  assez  de  bonnes  herbes  nourrissantes  pour  le 
considérer  comme  une  mauvaise  herbe,  tant  mieux  pour  eux,  mais  nous  devons  nous  rap- 
peler qu'ici  en  Canada,  c'est  une  herbe  excessivement  bonne  à  cultiver  dans  les  terres 
basses  ;  pour  les  terres  élevées,  le  paturin  des  prés  est  préférable. 

Le  dactyle  pelotonne  a  une  valeur  spéciale  à  cause  de  la  rapidité  avec  laquelle  il 
repousse  après  avoir  été  coupé  ou  brouté.  Il  se  p)  surtout  dans  les  terres  riches,  plu- 
tôt humides. 

Dans  les  districts  montagneux,  ceramo  les  cantons  de  l'Est,  dont  le  climat  convient 
peut-être  mieux  à  l'industrie  laitière  que  celui  d'aucune  autre  partie  du  Canada,  avec 
une  atmosphère  toujours  fortement  chargée  d'humidité,  une  merveilleuse  abondance  d'eau, 
et  la  nature  accidentée  du  sol,  le  dactyle  pelotonné  a  élo  essayé  par  beaucoup  do  cultiva- 
teurs avec  de  merveilleux  résultats.  Fané,  il  fait  un  foin  un  peu  dur  et  léger  de  poids  ; 
mais  cette  perte  est  plus  que  compensée  par  ses  bonnes  qualités.  Il  fait  un  précieux 
mélange  avec  le  trc  fie  et  vient  à  maturité  presque  en  même  temps  que  le  trèfle  rouge 
ordinaire.  Vous  savez  qu'un  des  arguments  sérieux,  contre  le  mélange  de  rail  et  de  trè- 
fle, est  qu'il  est  difficile  de  trouver  une  variété  de  trèfle  qui  vienne  à  maturité  avec  Je  mil. 
Depuis  doux  ans  noua  avons  essayé  tous  les  trèfles,  portés  aux  catalogues  de  tous  les 
grainetiers  de  Franco,  d'Allemagne  et  d'Angleterre.  La  plupart  des  graines  d'herbes 
vendues  dans  ce  pays  vient  d'Europe  et  cela  parce  que  nos  grainetiers  sont  incapables  de 
se  les  procurer  dans  le  pays  ;  il  est  peu  de  grainetiers  qui  aient  d'assez  grandes  fermes 
pour  récolter  leurs  graines,  c'est  pourquoi  ils  sont  obligés  de  les  importer.  Ce  serait  une 
bonne  chose  que  les  cultivateurs  tinssent  à  produire  pour  le  marché  d'autres  graines  d'her- 
bes que  celle  de  mil  ;  nous  aurions  alors  des  graines  meilleures  et  mieux  adaptées  à  no- 
tre climat. 

J'ai  cultivé  la  même  variété  d'herbe,  do  graine  importée  d'Ecosse,  d'Angleterre  et 
de  France  ot  en  même  temps  de  graine  récoltée  dans  différentes  parties  du  Canada,  et  il 
y  a  un  léger  avantage  bien  apparent  à  cultiver  des  graines  obtenues  dans  notre  pays  ;  en 
somme,  les  plantes  sont  meilleures  parle  fait  qu'elles  commencent  à  o'acclimater  ;  cette 
influence  de  l'appropriation  aux  circonstances  environnantes  se  fait  sentir  sur  tout  l'en- 
semble do  la  question.  Un  autre  point  en  faveur  de  la  graine  récoltée  en  Canada  serait 
qu'on  couperuit  court  ainsi  à  l'importation  de  nouvelles  mauvaises  herbes  ;  car  c'est  un 
fait  certain  que  nous  importons  des  mauvaises  herbes  de  tous  les  pays,  où  nous  allons 
chercher  nos  graines. 

Je  dois  maintenant  vous  dire  un  mot  d'une  des  nouvelles  variétés  que  nous  avons 
introduites  et  qui  est  d'une  grande  valeur  pour  les  régions  plus  arides  de  l'Ouest.  C'est  le 
Brome  d'Autriche  ou  brome  îneme,qui  donne  une  très  forte  récolte  de  foin  nourrissant.  J'en 
fis  venir  deux  échantillons,  l'un  des  montagnes  d'Allemagne,  l'autre  de  France  ;  celui  d'Alle- 
magne réussit  mieux  que  celui  rie  France  ;  ceci  est  dûje  crois,  à  ce  qu'ils  provenaient  de 
climats  difl'érents  et  que  non-seulement  ils  n'étaient  pas  aussi  bien  adaptés  à  notre  climat 
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<[u'à  celui  pour  lequel  en  les  cultivait,  mais  encore  qu'ils  différaient  grandement  entre  eux 
O'oat  là  un  principe  bix.n  connu.  Nous  avons  fait  une  expérience  sur  le  blé  et  nous  som- 
mes procuré  à  cet  eifet  du  blé  Ladoga,  que  nous  avons  fait  venir  de  la  limite  nord  de  la 
Eussie.  Nous  cherchions  un  blé,  qui  eût  toutes  les  qualités  de  précocité  ot  de  dureté, 
requises  dans  notre  Nord-Ouest;  nous  reconnûmes  à  la  lon^rue  qu'il  lui  manquait 
d'autres  qualités  ;  mais  le  fait,  que  nous  l'avions  eu  d'un  point  très  avancé  dans  le  Nord, 
prouva  qu'il  viendrait  bien  sous  nos  latitudes  eoptentrionales.  Nous  savons  aussi  que 
si  nous  prenons  des  fruits  russes,  nous  pouvons  les  cultiver  plus  au  nord,  parce  que  la 
plante  a  une  rusticité  naturelle,  qui  lui  donne  une  aptitude  intrinsèque  à  supporter  les 
rigueurs  d'un  climat  septentrional. 

Un  trop  grand  nombre  de  cultivateurs  pensent  que  toutes  les  herbes  se  ressemblent. 
"  Oh  !  disent-ils,  l'herbe  n'est  que  de  l'herbe,  voilà  tout."  Les  herbes  ont  cependant  des 
caractéristiques  très-diflférentes.  Elles  diffèrent  dans  l'importance  de  leurs  rendements, 
dans  leur  rusticité,  dans  leurs  éléments  constituants,  même  dans  le  lijj,Deux  et  aussi  dans 
leurs  qualités  appétissantes  et  digestibles.  Ce  sont  là  autant  de  pomts  à  considérer  et 
nous  les  considérons  pour  vous  à  Ottawa.  Quiconque  désire  se  renseigner  à  cet  égard 
n'a  qu'à  m'écrireou  écrire  à  la  forme,  et  nous  serons  très  heureux  de  lui  fournir  tous  les 
renseignements  en  notre  pouvoir  sur  toutes  les  variétés  que  nous  y  avons  essayées.  Nous 
avons  actuellement  dans  les  parcelles  environ  150  difléren tes  variétés  d'herbes,  auxquelles 
nous  en  pouvons  ajouter  50  ou  60,  qui  ont  été  éprouyées,  sur  lesquelles  on  a  recueilli 
tous  les  renseignements  désirables  et  qu'on  a  mises  de  côté,  n'ayant  plus  d'expériences  à 
faire  avec  elles. 

Nous  avions  introduit  un  grand  nombre  de  variétés  de  l'Inde  ;  elles  ont  paru  sans 
valeur  pour  nous 

Tout  le  travail  fait  à  la  ferme  est  noté  et  ces  notes  sont  conservées  pour  l'informa- 
tiotj  des  cultivateurs  qui  peuvent  en  avoir  besoin. 

En  ce  qui  concerne  les  mélanges  commerciaux  des  grainetiers,  nous  avons  trouvé, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  beaucoup  de  variétés  qui  y  figurent  disparaissent  après  la 
première  année,  notre  climat  ne  leur  convenant  pas  ;  mai-  il  restait  un  nombre 
suffisant  de  variéttîs  pour  g  rautir  leur  emploi  au  cultivateur,  et  si  j'ai  un  con- 
seil à  donner  ceux  qui  veulent  semer  des  graines  d'herbes,  soit  pour  prairie,  soit  pour 
pâturage,  c'est  de  choisir  eux-mômes  les  variétés  qui  leur  conviennent  et  de  faire  le 
mélange  eux-mêmes.  S'ils  no  connaissent  pas  les  meilleures  variétés,  qu'ils  m'écrivent 
à  Ottawa  ou  qu'ils  consultent  les  grainetiers,  car  ceux-ci  ont  intérêt  à  trouver  ce  qui 
convient  à  leurs  clients  ;  peu  leur  importe  ee  qu'ils  vendent,  pourvu  qu'ils  donnent  satis- 
faction. Dites  leur  donc  ce  dont  vous  avez  besoin,  quel  eut  votre  sol,  le  but  auquel  votre 
récolte  est  destinée  et  n'ayez  crainte  do  consulter  les  grainetiers  ;  il  n'y  a  aucun  antago- 
nisme d'intérêt  entre  eux  et  vous  ;  vous  avez  besoin  les  uns  des  autres. 

Je  puis  mentionner  ici  un  mélange  d'herbes  qu'  m'adonne  de  bons  résultats  depuis 
trois  ans  que  j'en  fais  l'essai.  Il  consiste  en:  Mil,  6  ibs;  Fétuque  des  prés,  3  Ibs; 
Dactyle  pelotonné,  2  Ibs;  Paturin  des  prés,  2  Ibs;    et  Agrostide,  1  Ib;    Tr^e  rouge 
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commun,  3  Ibs;  alsi'jue,  2  Ibs;  luzerne,  2  Ibs;  Trèjie  blanc,  de  Hollande,  1  Ib  ;  soit  eu 
tout  22  Ib»  do  graino  à  l'ucru,  La  terre  était  plutôt  riclio  et  htimido.  Lu  Iu/atiio  est 
une  légumineuso  très  prëcieime  et  peut,  je  crois,  se  cultiver  iivec  suecèw  sur  une  /ôiio 
beaucoup  plus  étendue  qu'on  no  le  suppose  gémiraleineiit.  Nous  l'avons  cultivée  à 
Ottawa;  la  première  année  nous  lui  avons  laissé  sa  ti^o  au  lieu  do  la  couper  ;  l'année 
suivante,  je  la  fis  couper  en  septembre.  Pour  la  mettre  à  une  éprouve  sévère,  je  fia  cou- 
per partie  du  lot  au  rus  du  sol,  tard  en  automne.  J'ai  maintenaut  une  grande  confiance 
dans  la  luzerne.  Un  supposait  ne  pas  pouvoir  la  cultiver  à  Ottawa  ;  on  me  répétait 
sans  ce»so  que  cela  ne  t^o  pouvait  pas.  J'en  ai  vu  dans  l'Utuh  donner  5  récoltes  j)ar  au 
dans  des  champs  irrigués.  Je  crois  donc  que  la  luzerne  ou  alfufa,  comme  on  l'appelle 
quelque  fois,  peut  être  introduite  dans  tous  ces  mélanges;  elle  fait  de  bon  foin  nourris- 
sant et  en  quantité.  Semée  avec  l'borbe,  comme  je  viens  de  le  dire,  elle  fait  un  bon 
mélange. 

Un  mot  des  herbes  pour  les  terres  arides  et  élevées.  On  me  pose  Souvent  cette 
question.  Quelles  variétés  d'herbes  rocommaudoz-vous  pour  les  pâturages  uridos  et 
spécialement  dans  les  districts  do  montagne,  où  il  est  impossible  do  labourer  et  de  tra- 
vailler la  terre?  Beaucoup  do  ces  pâturages  sont  ruinés  pour  avoir  été  surchargés  de 
bétail  ;  on  peut  les  restaurer  par  une  fumure  en  couverture  ot  aussi  en  y  ^iemnnt  une 
f'.es  petites  variétés  do  fétuque,  comme  ia  frtuque  des  brebis  onfétuque  dure  ;  on  peut 
les  semer  sur  lo  gazon,  et  je  sais  par  expérience,  qu'elles  pousseront.  Une  autre  herbe 
appropriée  qui  donne  une  bonne  récolte,  ost  le/o/n  bleu  du  Canada  ou  jtaturln  compri- 
vié  ;  quand  on  veut  acheter  le  jaa^um  des  pris  (herbo  de  juin  ou  foin  bleu  du  Kentucloj) 
il  no  faut  pas  domandtr  le/om  bleu  du  Canada,  sous  peino  d'avoir  autre  chose  que  ce 
que  l'on  veut.  Une  herbo  qui  promet  beaucoup  pour  les  terres  arides,  ost  lo  Brome 
inerme  ou  d'A-itricho.  C'est  une  plante  du  nord,  qui  croît  dans  le  sud  do  lu  Russie  et 
en  Autriche  ;  on  en  peut  faire  une  grosso  récolte  d'excollent  foin  ;  mais  il  a  un  graud 
défaut,  celui  d'être  très  difficile  à  détruire,  lorsqu'il  s'est  implanté  quelque  part.  J'en 
fais  mention  parce  quo  je  crois  qu'on  le  cultivera  beaucoup  dans  le  ])ays  et  que  co  sera 
un  grand  bienfait  pour  le  Canada  ;  lu  récolte  en  est  forte  ;  il  douuo  deux  coupes  ])ur 
an;  i'  est  excessivement  rustique,  succulent  et  appétissant. 

Dans  les  sols  très  humides,  la  deyeuxie  du  Canada  (foin  bleu  des  Canadiens  français, 
les  anglais  lui  donnent  deux  ou  trois  noms)  est  une  herbe  do  grande  valeur  ;  elle  est 
forte,  a  beaucoup  do  feuilles  et  est  une  des  iiicillcuies  herbes  du  Eas-Cuiiada,  donnant  de 
grosses  récoltes  et  poussant  dans  les  puiiries  basses  et  même  dans  l'eau. 

L'alpiste  roseau  ((/anary  veed  giass)  est  une  autre  herbe  des  terres  basses  ;  elle  a  sa 
principale  valeur  comme  fourrage  vert.  Le  3  juin,  j'en  ai  coupé,  qui  étuit  plus  longue 
alors  de  quelcfues  pouces  quo  lo  seigle  do  printemps.  Au  commencement  do  juin,  elle 
fournit  une  grande  quantité  do  fourrage  vert  succulent,  comme  supplément  de  l'appro- 
Tisionnemeiit  de  nourriture,  nécessaire  au  bétail  soigné  à  l'étublo  à  ce  moment  do  l'anuée, 
où  les  silos  se  vident.  Le  paturin  fertile  {tardif  on  de  ]a,  baie  d'IIudson,  fowl  meadow 
rass)  est  une  herbo  indigène,  qui  entre  maintenant  dans  le  commerce  à  cause  du  beau 
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fou.  q  .  olb  produit  et  de  ,e«  qualitén  nutritives  ;   il  appartioot  à  lu  mémo  famille  nue  la 
fou.  bleu  du  Kentucky.     La  rdcolto  n'e.t  pa«  aus.i  tb.to  que  celle  dos  .Z.loZ 
mms  I   nouH  a  donné  environ  une  tonue  et  demie  a  l'acre;  sa  valeur  comme   fbin  est 
démontrée  par  le  fa, t  que  dans  le,  territoires  du  Xord-Ouest  et  le  Manitob^ les  ZleT. 
coupent  pour  en  fa.re  du  foin,  tandi.  qu'iU  Iai..ent  de  rôté  beaucoup  d'au  re       e  b" 
trù   esfméo..      Dans  les  districts  .  l'oue.t  du  Manitoba,  on  en  fait  de  grande,  quotités 
de   o.n  parmi  les  Indiens  ;  si  nous  pouvions  iious  en  procurer  suffi.ammon,,  cola  coune- 
ra.t  court  uux  réclamations  des  Anglais,  qui  se  plaignent  que  nous  leur  envôyo  s  dur» 
grossier,  car  .1  ressemble  davantage  à  ce  qu'ils  cultivent  et  sont  accoutumé/à  préférer 
Une  autre  variété  d'une  valeur  toute  particuliùro  est  la  Mulhenl>enjic  ;  les  h  rbe    1 
cettoumillc  fleurissent  en  Août,  après  que  toutes  les  autres  espèces  sont  p.  JeT    „nl 

dhabesatnue  (satin  grnss)  ef,  l'autre  variété  canadienne  est   Vkerbc  satinée  baZe 
(bearded  satin  grass,  mullienbergie  des  bois).     Je  les  cultive  à  la   forme  exp  r  men talo 
depuis  deux  ou  trois  ans  et  je  les  ai  fait  entrer  clans  des  mélanges  tardifs  qui  podui    nt 
j  espère,  une  bonne  récolte  cette  année.  i^'i^uuuonr, 

M.  Euchanan  vous  a  parlé  du  bénéûeo  à  retirer  par  les  cultivateurs  d'une  visite  à  la 
ferme  expérimentale,     Je  serai  toujours  heureux  de  recevoir  tous  les   cultivateurs  dési. 
reux  de  vi.iter  les  parcelles  d'herbes.     Nous  avons  deu*  acres  do  terre  semées  eu  nar 
celles  ot  nous  avons  une  série  de  mélanges  de  pâturages,  qui  atteindront  leur  meilleure 
condicion  cette  année.  Dans  un  de  ces  derniers,  j'ai  introduit  les  Mulhenhergies  qui  vien- 
nent dans  le  mois  d'août,  et  il  y  en  aura  une  belle  récolte  à  cotte  époq.e.     Elles  no  don 
nent  pas  do  regain,  cest  un  argument  contre  elles  ;  mais  elles  donnent  une  excellente 
nourriture,  quand  les  autres  variétés  ne  donnent  plus.     Le  regain  toutefois  est  à  consi- 
dérer  dans  1  introduction  d'herbes  pour  la  production  du  lait.     Le  mil  donne  une  belle 
récolte  de   o>n  et  est  précieux  ;  mais  il  ne  donne  que  peu  de  regain  ;  c'est  essentiellement 
une  herbo  à  fo.u  ;  il  a  aussi  l'avanuige  de  donner  de  la  variété  dans  le,  pûturnoes      Le 
dactyle  pelotonne, Ht  Tpvowpt  à   repartir   après  avoir  été   coupé,     (.{uand   on  le  coune 
en  juin,  il  gagne  trois  ou  quatre  pouces  en  une  nuit  ;  le  bétail  en  est  friand  et  quand  ou 
e  tient  court,  il  le  mange  avec  avidité  ;  mais  si  ou  le  laisse  grandir,  il   le  né-^li-re  nour 
es  herbes  plus  hnes;  c'est  pourquoi,  dans  un  mélange,  il  n'en  faut  qu'une  petite  quan- 
tité  pour  équilibrer  la  rrtion  et  de  eetto  manière,  je  pense  que  l'on  peut  retirer  un   bon 
prohi;  de  terres,  actuellement  trop  envahies  par  les  mauvaises  herbes  ou  des  plantes  sans 
utilité,  qui  servent  comme  terrain  d'élevage  aux  vers  gris  et  autres  insectes.         '    " 

Il  nous  reste  à  considérer  une  autre  question,  celle  du  danger  qu'il  y  a,  en  iranortint 
des  mélanges  d'herbes,  d'introduire  une  grande  quantité  de'semencfs  de  Zvai^ 
herbes;  Il  est  néces,sairo  de  faire  examiner  la  graine  pour  s'assurer  qu'elle  est  pure  et 
nette.  La  plupart  d'entre  nous  avons  eu  des  difficultés  avec  dos  mauvaises  herbes  .insi^ 
importées,  qui  se  sont  établies  fortement  et  sont  fort  incommodantes;  la  plupart  ie 
crois,  sont  venues  avec  la  graine  d'ho.-bes.  Je  sais  que  la  grande  marguerite  (cLyskn- 
themum  leucanthemum,  ox-eyed  dai.y)  et  la  moutarde  sauvage  ont  été  introduites  de 
cette  manière  dans  un  grand  nombre  de  districts.     Les  grainetiers   sont  gens  très  soi- 
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gnoux;  mais  néanmoins  ils  introduisent  ainn  des  mauvaises  herbe»,  dont  nous 
nous  passeiionn fort  bien,  li  y  h  deux  ou  troiH  fermes  dans  le  paya  qm  l'on  remarque  à 
cau.o  de  l'absence  des  mauvaises  herbes.  J'en  ai  une  présente  à  l'esprit  en  ce  moment 
dans  les  canton»  de  l'est,  qui  a  toiiUv*  le»  chanoo»  pour  être  envahie  pur  lu»  mauvaise» 
herbe»;  n^ais  la  marqiierite  et  les  autres  mauvaises  herbes  en  ont  été  écaitées,  tout 
eimplenient  par  un  peu  d'attention,  sous  le  rapport  qui  nous  occupe.  Le  prop.uétaire 
B'est  fait  une  règle,  à  certain  jour  de  l'année,  de  passer  la  revue  de»  mauvaises  herbe»  et 
rien  au're  chose,  et  la  conséquence  est  que  sa  ferme  est  cvemplo  de  toutes  mauvai  le» 
herbes,  quand  celle»  de  ses  voisins  en  sont  envahies.  Les  cultivateurs  fréquemmeit  ne 
traitent  pas  les  mauvaises  herbes  comme  il  convient. 

J'ai  été  très  hour.mx  d'entendre  votre  discussion  sur  lo  chiendent;  si  vous  voulez  le 
détruire,  penscz-y  toujours,  combattez   le  réellement;  il   est  aisé  d'en  venir  à  bout.     M. 
Trenholme  <v  parlé  d    l'enterrer  fortement  et  do  l'étouffer  ;  sa  terre  doit  être  forte,  car 
dans  uno  terre  légère,  je  pense  que  ce  traitement  ne   ferait  que  do  lo  fortitier,  à  moins 
de  le  rép^er  et  do  recommencer  à  lo  labourer  phu  que   M.  Trenholme  no  l'a  fuit.     Il 
est  certain  qu'en  labourant  votre  terro,  vous  pouvez  vous  en  débarrasser,  si  vous  pouvez 
l'enterror  assez  profondément  pour  qu'il  pourrisse  ;  nuiis  dans  la  pratique  ordinaire  do 
la  culture,  cela  est  assez  diffieilo.   Nous  avions  l'année  dernière  sur  notre  ferme  d'Ottawa 
une  belle  pièce  de  terro  aisée  à  travailler  aussi  envahie  do  chiendent,  que  j'en  aie  jamais 
vu  •  je  l'avais  même  un  pou  laissé  faire  à  dessoin.     J'avais  dit  à  mon  homme  :  mainte- 
nant il  faut  laisser  celte  pièce  tranquille  pour  que  lo  chiendent  s'y  établisse  comme  il 
faut     Cela  lui  coûtait  un   pou;  elle   a  si    mauvaise    mine,  disait-il.     Ce   n'est  pus    ici 
répliquai-je,  une  forme   modèle  ;  nous  ne  prétenions  point  ici  avoir  une  ferme  modèle, 
mais  une  ferme  expérimentale  et  je  veux  combattre  cette  mauvaise   herbo  'loyalement 
et  eu,  -     entr     Si  nous  avions  une  ferme  modèle,  le»  cultivateurs  s'en  iraient  disant, 
comm.   u'est'l'usa-e,  que  nous  avons  derrière  nous  la  bourse  ii.   gouvorneraout  et  qu'il 
est  facile  de  cette  maiiiùre  d'obtenir  des  résultats  ;  mais,  je  le  répète,  ce  n'est  pas   une 
forme  modèle  que  l'on  a  voulu  faire  ;  toutes  les  expériences  que    nous  y   faisons   sont 
faites  de  la  même  manière  que  tous  les  cultivateurs  du  pays  pourraient  les  faire.  Nous 
ne  tentons  point  d'expériences  que  chacun   no  puisse  voir.     La  fermo  est  ouverte  à  tous, 
et  chacun  peut  venir  voir  ce  que  nous  tUison».     Xous   ne  mettons  point  des  quantités 
excessives  de  fumier,  nous  ne  faisons  poiat  d'opérations  dispendieuses  qui  seraient  impra- 
ticable-     Nous  faisons  assurément  sur  les  fermes  expénmontalos  quelques  essais  que 
<;ertains  condamneront  comme  sans  utilité  ;  nous  savons  bien  que  ces  choses  uaboutiront 
à  rien  ;  mais  c'est  précisément  ce  que  nous  voulons  démontrer  ;  car  nous  savons  qu'il  y 
a.  des  gens  qui  recommandent  des  pratiques  dangereuses;  quelques-uns  les  écoutent, 
mettent  leurs  conseils  en  pratique  et  perdent  de  rargent:  nous  aussi  faisons  ces  essais, 
mais  avec  prudence,  et  uou.  sommes  en  mesure  de  renseiguer  les  cultivateurs  sur  leur 
_  valeur. 

En   terminant,  le  conférencier  se  déclare  prêt  à  répondre  à  toutes  les  questions 
qu'on  croira  devoir  lui  poser. 


wm^m- 
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Suit  une  discussion,  daon  laquelle  lo  Professeur  riîpond  à  MM.  Dawos,  Trenliolti'e, 
Bucliuiian,  Dr  OrniKhy,  Brodie,  Buebumm,  et  au  président  ;  elle  a  porté  sur  lo*  stgeta 
Buivantfl:  lo  La  destruction  du  ch  "  "'■«f— un  ohaïup  eu\!ihi  do  chiendent  a  été  labouré 
deux  fois  l'automno  précédant,  en  vue  d'une  récolta  d'avoino  à  maturité  ;  il  hemide  pré- 
férable, pour  mieux  corabattro  Je  chiendent,  du  récolter  l'avoine  en  vert,  de  labou- 
rer de  nouveau  cl  de  l'aire  une  st  conde  récolte  sur  le  niSiue  champ. 

Craij,'nant  d'avoir  été  mal  compris  par  le  Professeur,  M.  Tronholme  oxplinne  que 
son  champ  était  en  chiendent  depuis  trente  ans,  le  précédeut  i)iopriétaire  ayant  laissé 
envahir  toute  sa  ferme,  dont  il  MO  cultivait  qu'une  douzaine  d'acres;  pour  détruire  le 
chiendent,  M.  Trenholme,  qui  n'avait  labouré,  ni  à  l'automne  ni  au  printemps,  a  attendu 
le  temps  chaud  au  mois  de  Juin  ;  lo  chiendent  était  en  pleine  croissance;  il  a  mis  du 
fumier  en  couverture  et  a  labouré  bien  d'aplomb,  à  six  ou  sept  pouces  de  prof  )iidimr,  de 
façon  à  retourner  complùtement  la  couenne,  à  enterrer  tout  à  fait  le  chiendent  et  à  avoir 
deux  à  t'ois  pouces  de  terre  meuble  à  la  surface  ;  lo  blé  d'inde  fut  semé  pour  ainsi  dire 
en  couche  chaude;  il  faut  aussi  (juc  le  temps  soit  chaud  pour  que  le  blé  d'inde  poussa 
rapideme(\t,  de  manière  à  étouflcr  le  chiendent  qui  pourrait  avoir  écli  ippé  à  la  ilostruo- 
tion  par  échauffcment;  avant  la  tin  des  travau::  de  culture  du  blû  d'inde,  la  coucho  iufé- 
rieuro  du  .«■ol  avait  si  bien  cha  iffé  que  plus  des  trois  ';juarts  du  chiendent  était  détruit. 
Le  professour  déclare  qu'eu  faisant  ce  travail  on  j'.i.n,  il  y  a  en  effet  des  chances  de 
réussir,  parce  que  le  chiendent  a  peu  do  racines  (oo  qu'oL  appello  couimunéineut  lacines 
ne  sont  que  des  tiges  souterrainch  ;  or,  au  mois  de  juin,  k^  chiendent  a  épuisé  pour  sa. 
croissance  leij  provisions,  amassées  dans  ces  tiges  souterraides,  qui  ne  se  rempliront  qu'à 
l'automne  poin-  la  végétation  do  la  saison  suivants,  on  n'etjterro  doue  alors  que  des  racines 
et  des  tiges  épuisées,  plus  faciles  à  détruire;  mais  il  faut  avoir  soin  de  fiiire  un  labour 
do  bonne  profondeur:  ou  très  léger,  pour  mettre  les  racines  à  l'air  et  les  détruire  par  la 
sécheresse  :  ou  très  profond  pour  les  bien  enterrer,  les  étouffer  et  les  faire  pourrir. 

2o  Les  qualités  fertilisantes  des  pla7ites  de  prai.ries~his  gva.m\néo>i  (herbesi  n'ont 
pa-  la  valeur  dos  légumineuses,  n'ayant  point  comme  cos  dernières  la  faculté  d»  fisor 
l'azote  de  l'air  ;  cependant  elles  ont  de  la  valeur  comme  eugrais.  Flint,  un  spécialiste 
d'autorité,  prétend  même  que  les  graminées  rocueill-nt  une  certaine  quantité  d'azote  et 
qu'en  les  enterrant,  elles  agissent  comme  engrais  vert;  mais  un  mélange  de  trèthleuf 
donne  une  beaucoup  plus  grande  valeur  fertilisante,  qu'on  ne  peut  toutefois  déterminer 
que  par  l'analyse  chimique.  La  seule  raison,  qui  rend  ,1e  chiendent  peu  recommaudable, 
n'est  pas  sa  pauvreté  en  azote,  mais  seulement  le  fait  qu'il  s'étouffe  lui-mém  »  et  no 
donne  que  de  faibles  récoltes  au  bout  de  quelques  années. 

3o  Les  fermes  modèles— -^1.  Buchanan  pense  que  la  ferme  du  gouvernement  est  non^ 
seulement  une  ferme  expérimentale,  mais  encore  une  ferme  modèle  ;  il  demande  com- 
bien de  temps  il  faudrait  à  un  bon  praticien  pour  transformer  une  bonne  ferme  ordinaire 
en  une  ferme  à  proprement  parler  modèle.  Pour  qu'une  ferme  soit  réellement  modèle 
et  puisse  servir  d'exemple  au  public,  dit  le  professeur,  il  faut  que  chaque  chose  s'y  fasse 
oxactenient;  cela  dépend  de  la  main-d'œuvre  dont  on  dispose.  Encore,  faut-il  que  tout. 
y  soit  fait  à  temps  et  convenablement  et  d'une   manière  particulière.     La  chose,  qui  ma 


parait  lu  plus  nécessaire  sur  u«  grand  nombre  do  fermes,  c'est  que  le  cultivateur  nerrc 
cour^V"  î"^^'"^';^^'  1-"d  il  n'eu  a  plus  besoin,  et  qu'il  se  mette  par  la  lecture  au 
courant ,  os  choses  de  la  science  agricole.  On  peut  faire  assurément  d'une  ferme  mo- 
dèle une  terme  payante  ;  car  la  méthode  et  l'ordre  sont  des  moyens  d'épar-mer  ne 
«eulemeut  le  temp.,  mais  aussi  la  main-dœavro.  B'uu  autre  eût/ il  y  a  beauSoup'd'  x- 
pénences  coûteuses,  dont  on  ne  peut  attendre  aucun  profit,  à  moins  que  l'on  Zidére 

cZ:e!m  IT  dî  ^T""''  ^""-'^  '"''  ''  «Viager  dans  delllesentre^S^ 
l^^ommYll  a  deja  dit.  W  fermes  cxpérimen.ales  ont  fait  beaucoup  d'essais,  don  elles 
^attendaient  aucun  profit,  mais  elles  savaient  que  cela  paierait  les  cultivateurs  que    es 

t^k^^'VT     ''  ^^".^^'-*^-   '-^l-^^-^^  "Jai  entendu  parler  de  Lie  0 
telle  cho.      Il  faut  que  ,'en  ossa,e  un  peu."     Le   malheur  est  que    beaucoup  en  essaient 

ouTno  r  ;  -^  '7  T     T'''  P'"  ''"="'"     ^"  "'''  "'^»«'-'-  «— ^^  ^-t  de  choses 
qui  ne  sont  au  fonds  que  de  vaste  -,  fraudes. 

noJl  f '.r'  ^''  f  V^''^^""'"'  '^^''''''''  ""'''  ^^"-^'"^"-^  ^«"^  ^''-^'-i^^^  fourragère 
Tn^j;'.  ""■''"""""' '""'^''^^'■^"^-^  on  commence  à  l'exploiter  sur  une 
grande  écnelle  ;  mai.  personne  ne  peut  dire  que  ce  soit  une  fraude  ;  ce  n'est  rien  de  tel  • 

deux  a  «  et  on  a  obtenu,  sons  forme  de  fourrage,  une  abondance  do  nourriture  remarqua- 

empl    er  la  fève  a  cheval,  qui  ne  réussit  pas  parfaitement  dans  toutes  les  parties  da 
pay     Un  espère  que  ee  sera  une  très  bonne  chose  ;  mais  au  prix,  où  est  encore  la  grai- 

L;nlr,  VT  f  '■"'''°""""'''''^"'  '^  monde:  aussi  vaut-il  mieux  attendre  les 
rapports  de  la  ferme  expérimtntale. 

5o  La  luzerne  est  rustique  et  résiste  à  l'hiver  ;  mais  réuss.t-elle  dans  les  terres  doat 
e  sous-so  est  humide  ?  elle  a  été  essayée  à  la  ferme  expérimentale  dans  de  la  t!      do  a 
plus  grande  compaoué,  <lans  des  argiles  fortes  et  riches  et  dans  des  terres  sablonneuses 
^lle  a  bien  réus.  ;  mais  elle  n'a  pas  été  essayée  sur  un  sous-sol  humide.  ' 

Go  Le  dactyle  pelotonna  a  Oté  cultivé  depuis  8  i  10  ans  ^ar  M.   Jîrodie  •  c'est  une 
des  meilleures  herbes  de  pâturage;  il  pousse  de  bonne  heure  au  printemps      'ta  d  à  ,  au 
tomne  ,  mais,  comme  foin,  les  chevaux  n'e.  veulent  pas  ;  les  vaches  le  Langent  ;  i    est 
wuiiàcouper  de  bonne  heure  en  juin.  °     "  ,   h  esi, 

70  Le  trèjlc  alsl^ue  p.ut-il  se  semer  de  boune  heure  au  printemi.s  sur  de  vieille  prai- 

l" 'o:;''    iT-T"'  '"""  ''"  '^  '''''  ""=^  '  ''  '^  ''•'''  '^l^-^-  ^  ^'---'^^^  <•-''- 
puis  qu  '  le  iretie  roucre.  ° 

8o  Le  sanuolaaétA  essayé  à  la  ferme  d'Ottawa  depuis  trois  ans  ;  il  réussit  bien  ; 
«lais  dorme  de  trop  faibles  récoltes  pour  être  semé  dans  un  mélange  pour  pâturage. 

9o  Utrèlfe  Jaune,  du  moins  ce  qu'où  nomme  ainsi  en  An<rleterre   (trifolium  nro- 
umbens)  n  est  pas  recommandable  ici  pour  les  pacages  à  mouto^us  ;  co  q  'on        "il     ci 

^'f  vs    ':;,:l  •:  T'^'  T  "^""^  ^"^''"^°  '"P^''^^^^  ^'-^  «ne  malls.  herbe  Zl 
lcpa:ys,  elle  do,t  être  condamnée  pour  cela;  on  la  cultive  dans  les  montagnes   d'IUe. 
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magne  où  les  autres  trèfles  ne  poussent  pas  ;  elle  dure  dans  les  mélanges  et  donne  une 
quantité  raisonnable  de  bonne  nourriture.  Le  trèfle  jaune  ne  réussirait  pas  ici  ;  il  n'est 
pas  assez  rustique  pour  nos  iiivers  ;  la  minette  est  recherchée  dos  moutons  et  réussit 


îoien  en  mélange 


lOo  M.  Biichanan  a  une  mauvaise  pièce  de  terre  difficile  à  travailler  et  humide  ;  on 
ne  peut  pas  la  labourer  entièrement  en  temps  convenable  :  elle  est  impossible  à  ense- 
mencer avant  la  mi-juin  ;  elle  est  aotuellemeat  en  pacage  ;  il  voudrait  l'y  laisser  :  que 
peut-il  y  semer  sans  la  labourer  ;  il  y  a  déjà  du  franc  foin  ;  le  professeur  conseille  d'y 
mettre  de  \afetuque  des  prés  dans  les  parties  hautes  ;  dans  les  parties  basses,  des  gra- 
minées aquatiques  on  foin  bleu  et,  si  l'eau  demeure  sur  la  terre  sans  qu'il  soit  possible  de 
l'égoutter,  quelque  riche  graminée  aquatique,  comme  la  deycuxie  canadienne  ou  foin 
bleu,  l'alpiste  roseau  ou  \q patur-in  aquatique;  mais  il  est  assez  difficile  de  se  procurer  cea 
graines.     Ces  trois  dernières  plantes  réussissent  aussi  dans  les  terres  fangeuses. 

CONFÉRENCE   DE  M.  FLETCHER 


La  mouche  des  cornes  et  autres  insectes  nuisibles. 


Avant  de  parler  de  la  Mouche  des  Cornes,  j'aime  à  vous  dire  que  les  cultivateurs  ne 
reconnaissent  pas  en  général  suffisamment  qu'il  est  possible  de  faire  beaucoup  pour  era- 
ptîcher  que  les  récoltes  ne  soient  attaquées  par  les  insectes.  Les  pertes  annuelles  sont 
-considérable?,  ne  les  estimât-on  qu'à  dix  pour  cent,  ce  qui  est  le  chiffre  le  plus  bas  qu'on 
puisse  admettre  ;  car  en  y  réfléchissant  un  peu,  on  se  rappellera  des  années  où  lo  quart, 
la  moitié  et  même  la  totalité  de  la  récolte  a  été  détruite  et  il  n'y  a  pas  d'années  où  il  n'y 
ait  au  moins  une  grande  diminution  du  fuit  des  insectes. 

A  cela,  il  faut  encorte^jouter  11  dommage  important  causé  par  les  maladies  fongueu- 
ses, telles  que  la  rouille  et  la  nielle,  qui  wont  dues  à  des  champignons.  Ajoutant  aux  dix 
pour  cent  do  porte,  du  fait  des  insectes,  dix  pour  tout  de  plus  pour  les  maladies  fongueu- 
ses, voilà  20  0/0,  c'est-à-dire  près  du  quart  do  vos  revenus  enlevés  par  ces  ennemis  du 
cultivateur. 

Ces  chitïres  eux-mêmes  ont  leur  intérêt,  mais  ce  qu'il  est  beaucoup  plus  intéressant 
de  connaître,  ce  sont  les  mesures  à  prendre  pour  prévenir  ces  pertes  inutiles.  Pour  no 
faire  naître  aucun  faux  e-<poir,  je  dois  déclarer  que  jusqu'ici  on  n'a  encore  trouvé  au- 
cun remède  sérieux  contre  la  rouille  des  menus  grains  ;  mais  les  expériences  se  conti- 
nuent et  il  faut  espérer  que  le  succès  viendra.  Nous  savons  déjà  que  certaines  variétés 
de  toutes  ces  plantes  sont  plus  ou  moins  exemptes  de  dommage  et  en  choisissant  les  va- 
riétés, qui  soiit  le  moins  endommagées,  on  peut  à  la  longue  en  trouver  une  qui  sera  moins 
fiusceptiide  détro  attaquée.  C'est  de  ce  coté  que  les  expériences  se  font  ;  le  gouverne- 
ment australien  on  a  fait  entreprendre  sur  une  vaste  échelle,  et  il  est  plus   prudent   nu- 
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jourd'hui  d'en  attendi-e  les  résultats  que  d'en  commencer  de  nouvelles.  Nous  avons  d'ail- 
leurs déjà  fait  tant  d'expériences  sur  les  moyens  de  combattre  les  maladies  fongueuses 
et  avec  tant  de  succès,  qu'il  est  important  pour  chaque  cultivateur  d'en  connaître  les  ré- 
Bultats. 

La  partie  des  travaux  à  Ottawa,  qui  est  mon  domaine  particulier,  est  celle  relative 
aux  insectes  nuisibles  et  j'en  parle  plus  volontiers  que  d'aucun  des  autres  travaux.  Pas 
un  homme  ne  travaille  bien,  qui  n'en  arrive  à  penser  que  le  travail  qu'il  fait  est  le 
plus  important  du  monde  et  que  personne  ne  peut  le  faire  aussi  bien  que  lui.  Alors  il 
y  met  de  l'amour  propre  et  porte  son  enthousiasme  au  point  de  se  faire  appeler  toque, 
ce  qui  le  flatte  plutôt  de  la  part  de  ses  amis.et  le  laisse  indifférout  venant  de  ses  enne- 
mis La  recherche  et  l'essai  de  remèdes  efficaces  contre  ios  iu'^octss  et  les  plantes  nui- 
sibles est  ma  fonction  particulière  à  Ottawa  et  sur  ce  point,  .je  don  uide  l'assistance  de 
tous  les  cultivateurs  du  pays. 

On  peut  m'aider  de  deux  manières:  la  première  est  de  m<'  rapporter  tous  les  dom- 
mages causés  aux  récoltes,  en  me  faisant  savoir  quand  ils  mit  été  causés  et  tous  les  détads 
les  "concernant;  puis,  quand  j'ai  indiqué  un  remède,  de  m'en  faire  connaître  les  effets, 
surtout  lorsqu'il  n'a  pas  réussi.  J'ai  du  mal  à  savoir  qua  .d  u,i  n^.nèlo  réassit;  mais 
s'il  ne  réussit  pas.  c'est  presque  impossible.  Il  y  a  toujours  un  pen  de  désappointement 
dans  tous  les  insuccès  ;  mais  il  est  parfois  plu*  important  de  connaître  l'insucces  que  la 
réussite;  car  si  un  remède  ne  réussit  pas,  il  y  a  toujours  une  ra.son.à  cela  soit  que 
l'application  n'en  soit  pas  faite  suivant  la  formule,  soit  qae  le  remède  soit  défectueux  ; 
dans  les  deux   hypothèses,  il  importe,  en  cas  d'insuccès,  d'en  découvrir  la  cause. 

Ces  remarques  préliminaires  maintenant  foites,  je  vous  dirai  qu'il  y  a  longtemps  que 
ie  travaille  ce  sujet  des  inspectes  nuisibles.  Les  résultats  des  travaux  de  ceux,  qui  étudient  le 
même  sujet,  ont  démontré  le  fait  que  de  cent  variétés  différentes  d'insectes,  qu.  attaquent 
les  récoltes  d'un  bout  à  l'autre  du  pays,  il  y  en  a  peut-être  90,dont  on  connaît  suth^amment 
la  nature  et  le  mode  d'existence,  pour  être  à  même  de  les  combattre  avec  succès.     Ceci 
devrait  être  une  raison  pour  les  cultivateurs  de  nous  écrire  et  de  nous  faire  savoir  ce  qui 
se  passe  dans  leurs  récoltes  et  de  courir  la  chance  de  recevof  quelque  remède  qui  leur 
sera  utile      Je  crois  que  de  cotte  perte  de  dix  pour  cent,  que  j'attribue  aux  insectes  nui- 
sibles il  est  aisé  d'en  éviter  7  à  8  020  par  des  méthodes  bien  connues,  faciles,  bon  mar- 
ché et  pratiques,  et  si  c'est  le  cas,  si  je  puis  vous  persuader  que  ma    nian.ère  de  voir  u  a 
rien  de  visionnaire,  cela  vaut  k  peine  pour  un  cultivateur  d'apprendre  a  connaître  ces 
méthodes.     Nous  avons  mis  beaucoup  de  soin  à  ce  travail  et  il   est  en  si   grande  partie 
complété,  que  nous  sommes  aujourd'hui  en  mesure  de   recommander  avec  assurance  des 
remèdes   contre   un  grand  nombre  des   pi-.s  ennemis,    qui  harassent  le  cultivateur  a 

chaque  pas. 

Mais  cet  important  travail  de  coopération  no  peut  se  faire  avec  succès  que  jmr  une 
correspondance  avec  les  cultivateurs  dans  tous  les  coins  du  pays.     Nous  avons  a  Ottawa 
environ  .-.00  r,cres  en  différentes  récoltes,  qui  nons  donnent  un  large  champ  d  études 
Nous  les  mettons  à  profit  dans  la  plus  grande   mesure  possible,  mais  en  même  temps  il 
nous  faut  nous  tenir  en  correspondance  avec  les  cultivateurs  dans  toutes  les  parties  du 


â 


.  imaiiBiinB j»H«w.'mm'T»ai«';iifl^M 


^^i^B:^tmi^BS^& 


105 


V 


i 


pays  pour  savoir  exactement  ce  qui  se  fait  par  eux;  ils  ront  en  général  bien  disposés  à 
nous  aider,  persuadés  que  leur  expérience  peut  être  utile  à  d'antres.  J'ai  actuellement 
environ  trois  mille  correspondants  dans  tout  le  pays,  qui  m'envoient  des  renseignements 
et  je  serai  toujours  heureux  de  répondre  à  toutes  les  demandes  d'information  qui  me 
seront  adressées  concernant  le^  insectes  et  les  plantes  7iuisibles.  Vous  conviendrez  tous 
avec  moi  que  c'est  un  grand  avantage  que  d'avoir  l'expérience  des  praticiens  de  tout  un 
pays  sur  un  même  sujet  et  que  les  renseignements,  ainsi  réunis  otiiciellemeiit  par  moi  sur 
les  sujets,  objet  de  raon  travail,  soient  à  la  disposition  de  tous  ceux  qui  en  ont  besoin. 

Pour  employer  efficacement  les  remèdes  contre  les  insectes  nuisibles,  il  est  très  im- 
portaot  de  savoir  un  peu  quelles  sont  lourd  habitudes  et  leur  structure,  afin  que  l'on 
puisse  choisir  le  remède  le  plus  convenable,  et  l'app'iquer  au  moment  oîi  il  peut  avoir 
le  plus  d'effot. 

La  vie  des  iiiseotes  se  divise  en  quatre  périodes  bien  distinctes.  Cn  sont  :  lo  l'état 
d'œuf;  2o  l'état  do  larve  (ver  ou  chenille),  où  ils  sont  en  général  le  plus  dangereux  ; 
3o  l'état  de  pupe  ou  chrysalide^  oïl,  sauf  dans  quelques  fn milles,  ils  sont  inactifs  et  sans 
mouvement,  et  4o  l'état  d'insecte  parfait.  Quelques  insectes  sont  nuisibles  dans  les  trois 
derniers  états;  mais  le  plus  grand  nombre  dans  l'un  seulement  ;  aussi,  à  moins  que 
nous  no  les  connaissions  ijous  toutes  leurs  formes,  nous  pouvons  perdre  les  meilleure» 
occasions  do  les  détruire.  Il  est  clair  que  dans  cette  lutte  contre  eux,  celui  qui  connaît 
ces  détails  a  un  grand  avantage  sur  ceux  qui  ne  les  connaissent  jias. 

On  peut  diviser  les  insectes  en  deux  classes  suivant  l'organisation  de  leur  bouche. 
Dans  la  première  qui  est  la  plus  nombreuse,  celle  dos  insectes  Mordants,  ils  sont  munis 
de  mandibules  ou  mâchoires  qui  leur  servent  à  mâcher  leur  nourriture,  par  e._jmple  les 
chenilles  et  les  mouches  à  patates.  Dans  la  seconde  classe,  celle  des  insectes  Suceurs, 
les  mandibules  sont  remplacés  par  un  bec  ou  tube  (fig.  1),  au  moyen  duquel  ils  sucent 
leur  nourriture  qui  doit  être  liquide;  c'est  le  cas  chez  les  punaises,  les 
pucerons  et  les  mouches.  11  e~t  évident  que  pour  les  insectes  de  la  pre- 
premiere  classe,  tout  ce  qu'il  y  a  à  faire  c'est  de  placer  quelque  substance 
vénéoeuso  sur  la  plauto  noniricière,  afin  qu'ils  la  mangent  en  même  temps 
que  leur  nourriture.  Mais  ])oiir  la  seconde  classe,  cela  no  servirait  do  rien, 
car  les  insectes  enfonceraient  leur  bec  à  travers  la  couche  de  poison  s'ir  leur  plante  noui'- 
riciùre  et  iraient  chercher  sous  la  surface  les  sucs  dont  ils  vivent.  Pour  ceux-ci,  il  faut 
donc  employer  quelque  substance  qui  les  tue  par  son  tact  avec  leur  corps.  Or,  contre 
l'une  ou  l'aotre  classe,  nous  avons  des  remèdes  peu  coûteux  et  efficaces,  dont  je  par- 
lerai maintenant. 

Je  vais  à  présent  faire  une  application  pratique  de  ce  que  je  viens  de  vous  dire. 
On  m'a  assigné  comme  sujet  aujourd'liui  la  mouche  des  cornes.  Je  suis  hourcuix  de  l'oc- 
casion qui  m'est  donnée  d'en  parler,  car  cette  jietite  mouche  a  déjà  c.'i.nsé  bien  dos  pertes 
inutiles  dans  ce  pays.  Les  cultivateurs  perdent  annuellement,  sims  s'en  rendre  compte, 
une  grande  partie  de  leurs  revenus  par  le  fait  des  insectes  ;  mais  dans  le  cas  de  la  mou- 
che des  cornes,  ils  savent  bien  que  leur  bétail  est  tourmenté  i)resque  mortellement.     Je 
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ne  crois  pas,  malgré  toutes  les  affirmation    contraires  que  je  considère  comme  exagérées, 
qu'aucune  bête  en  soit  morte  ;  beaucoup  de  gens  m'ont  écrit  l'an  dernier  que  la  mouche 
avait  fait  périr  dans   leur  district   des  vaches  au   nombre  de  une  à  dix  ;  sept    était 
le  nombre  le  plus  fréquent  ;  mais  ces  affirmations  n'ont  pas  résisté  à  l'examen  ;  j  écrivis 
à  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  rapporté  que  du  bétail  avait  péri  dans  leur  voisinage  ; 
il  me  répondu  que  ce  n'était  pas  chez  eux,  mais  chez  un  voisin  ;  c'était  toujours  chez  un 
voisin  ;  et  je  n'ai  jamais  pu  découvrir  le  nom  d'un  homme  ayant  réellement  perdu  du 
bétail  par  le  fait  de  la  mouche  à  cornes  ;  mais  je  sais  toutefois  parfaitement  que  tout 
fermier  ou  laitier,  gardant  des  vaches,  a  perdu  une  grande  partie  du  profit  qu'il  aurait 
da  retirer  de  ses  animaux,  soit  en  viande,  soit  en  lait  et  cette  perte  a  été  si  grande^que 
j'ai   appris   de  certains  fromagers  que   la   livraison   de   lait  avait  diminué  de   -o    i 
45  et  même  50  o^o  dans  les  mois  de  Juin,  Juillet  et  Août,  par  le  seul  fuit  de  la  mouche 
des  cornes.     Voilà  ce  que  les  fermiers  ont  perdu,  soit  en  lait,  soit  en  autres  produits, 
laitiers,  durant  l'été,  du  fait  que  leurs  vaches  étaient  tourmentées  par  la  mouche  des  cor- 
nes. 

Je  ne  crois  pas  nécessaire  de  vous  faire  tout  au  long  l'histoire  de  l'introduction  de 
cot  insecte  dans  le  pays  ;  je  vais  vous  la  dire  en  quelques  mots.  Il  y  a  5  à  6  ans  qu  elle 
exerce  ses  ravages  dans  l'Amérique  du  Nord  et  un  an,  dans  le  Canada.  1.11e  a 
envahi  à  la  fois  l'Ont:  \o  central,  où  elle  est  .entrée  par  Windsor,  et  le  x\ouveau- 
Brunswick.  Les  pertes  sont  considérables  ;  mais  on  peut  la  combattre  pnr  un  remède 
pratique,  que  pas  un  cultivateur  ne  devrait  ignorer  : 

Remèdes,—"  Presque  toute  espèce  de  substance  grasse  tiendra  les  mouches  à  dis- 
tance plusieurs  jours.  Des  essais  faits  dans  les  pâturages  ont  montré  que  Vlmile  a  roues 
de  chemin  de  fer,  seule  ou  additionnée  d'un  peu  de  soufre  ou  à' acide  phcnique  (carbolio 
acid),  tient  les  mouches  à  distance  pendant  cinq  à  six  jours  ;  l'acide  phémque  tend  à 
guérir  les  plaies  qui  peuvent  s'être  formées.  La  graisse  ordinaire  à  roues  fait  presque 
aussi  bien,  et  un  grand  négociant  en  bestiaux  de  la  Virginie  s'en  est  servi  en  grand  et 
avec  succès.  On  s'est  aussi  bien  trouvé  do  l'emploi  du  suif.  Enduire  les  cornes  de  gou- 
dron ou  de  coaltar  ne  fait  qu'éloigner  les  mouches  de  ces  parties.  L'huile  à  roues  de 
chemin  do  fer  ou  Yhuile  de  poisson  semblent  avoir  un  eflfet  plus  durable  qu'aucune  autre 
des  substances  employées." 

L'acide  phéniquo  brut  ou  Vhuile  de  goudron  se  mêlent  suffisamment  bien  avec  les 
huiler  de  poisson,  si  on  les  agite  fort3ment  dans  une  bouteille.  On  peut  les  mélanger 
dans  la  proportion  d'une  once  de  l'un  ou  de  l'autre  dans  un  demi-gallon  d'huile.  L'huile 
de  goudron  .i  une  odeur  plus  forte  que  l'acide  phénique  et  est  meilleur  marché. 

Le  remède  que  l'on  trouvera,  je  crois,  à  la  longue  l'un  dos  meilleurs  est  Vlmulsionde 
pétrole,  et  quand  les  cultivateurs  se  seront  rendu  compte  de  la  facilité  de  la  préparation 
de  ce  précieux  remède  contre  les  insectes,  ennemis  des  plantes  et  des  animaux  domesti- 
ques, ils  triompheront  de  beaucoup  de  ceux  qui  leur  causent  maintenant  de  l'ennui. 

Cette  émulsion  consiste  simplement  en  un  mélange  d'eau  do  savon  avec  deux  fois 
■son  volume  de  pétrole  (huile  de  charbon)  ordinaire. 
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Ou  prend— Pétrole  (huile  da  charbon) 2  pintes, 


Pi 

Il  ■ 


ÎV  f 


11 


Eau  de  pluie. 


Savon  2 


1  pinte. 


onces. 


On  fait  bouillir  lo  savon  dans  l'eau  jusqu'à  ce  qu'il  soit  tout  dissous  ;  puis  on  verse 
la  solution  bouillante  dans  le  pétrole  et  à  l'aide  d'une  seringue  ou  d'une  pompe  foulants, 
•ou  agite  fortement  lo  mélange  d'une  manière  continue  et  énergique  pendant  cinq  minu- 
tes, au  bout  desquelles  il  aura  en  aspect  velouté,  crémeux.  Si  l'émulsion  est  parfaite, 
elle  adhérera  à  une  surface  de  verre  sans  paraître  huileuse.  Eq  se  refroidissant  elle  se 
prend  en  gelée.  Ceci  est  l'émulsion  concentrée,  qui  avant  d  être  appliquée,  doit-être  di- 
luée dans  neuf  fois  son  volume  d'eau,  c'est-à-dire  dans  27  pintes  d'eau.  On  trouvera  que 
Je  mélange  se  fait  beaucoup  mieux,  si  on  ajoute  immédiatement  l'eau  avant  que  l'émul- 
sion se  soit  refroidie. 

Les  proportions  ci-dessus  donnent  trois  pintes  d'émulsion  mère  et  après  addition 
■de  27  pintes  d'eau,  on  a  en  tout  30  pintes  du  mélange  prêt  à  servir. 

On  peut  l'appliquer  sur  les  animaux,  soit  à  l'aide  d'une  éponge,  soit  à  l'aide  d'une 
pompe  foulante  munie  d'un  bec  de  pulvérisation  (spray  nozzle),  que  l'on  trouvera  cer- 
tainement on  ne  peut  plus  commode,  quand  il  y  a  un  certain  nombre  d'animaux  à  traiter. 

J'ai  recommandé  et  recommande  encore  fortement  l'émulsion  de  pétrole,  découverte 
par  le  professeur  Eiley,  l'entomologiste  des  Etats-Unis,  auquel  nous  avons  emprunté  les 
remèdes  qui  précèdent. 

La  pompe-pulvérisateur  peut  d'ailleurs,  servir  à  une  foule  d'autres  usages  à  la 
maison  et  sur  la  ferme  ;  une  fois  qu'on  en  a  une,  on  a  maintes  occasions  de  s'en  servir. 

Il  en  faudrait  une  à  tous  ceux  qui  cultivent  les  fruits,  afin  de  faire  des  applications 
de  vert  de  Paris,  qui,  pour  les  deux  récoltes  principales  du  pays,  les  pommes  et  les 
prunes,  peuvent  assurer  une  réduction  de  perte  de  75  o/o.  Il  suifit  pour  cela  d'appli- 
quer à  ses  pommiers  et  à  ses  pruniers  un  mélange  composé  d'une  Ib  de  vert  de  Paris 
dans  cent  gallons  d'eau.  C'est  aujourd'hui  une  chose  bien  connue;  ce  n'est  plus  une 
expérience  et  je  suppose  qu'il  y  a  dans  l'assistance  plusieurs  personnes  à  même  de  cor- 
roborer ce  que  je  dis  là. 

La  figure  ci-après  représente,  considérablement  agrandie,  la  mouche  du  bétail  qui 
cause  actuellomant  tant  do  dommages  aux  cultivateurs  des  deux  provinces  d'Ontario  et 
de  Québec.  On  l'appelle  généralement  mouelie  des  cornes,  à  cause  de  l'habitude  qu'elle  a 
de  se  poser  en  grand  nombre  sur  les  cornes  du  bétail  ;  elle  est  aussi  connue  sous  le  nom 
de  mouche  du  Texas,  sans  qu'on  ait  aucune  bonne  raison  à  en  donner.  Ce  n'est  que 
depuis  deux  ans  qu'elle  est  connue  ici,  mais  elle  s'est  mul'.ipliéo  et  répau'lue  avec  tant 
de  rapidité  qu'elle  a  causé  une  véritable  consternation  parmi  les  éleveurs  de  bétail.  On 
a  allirmé  souvent,  mais  à  tort,  que  la  mouche  ou  sa  lurve  faisait  périr  le  bétail  on  péné- 
trant dans  les  cornes,  la  tête  ou  le  corps,  c'est  inexact:  le  dommage  n'est  dû  qu'à  la 
piqûre  de  la  mouche  ;  l'irritation  qui  on  résulte  est  cependant  parfois  si  considérable 
qne  les  animaux  perdent  rapidement  en  viande  et  en  lait. 
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Voici  on  peu  de  mots  comment  les  insectes  passent  leur  existence  : 
Les  œuf.   sont  déposés   séparément  sur   les   bouses   fraîches  du  bétail,    surtout 
pendant  les  heures  les  plus  chaudes  de  la  journée.  Ils  ont  ^  do  pouce  de    «"g"'"'; 
sont  do  couleur  brune  dès  1.  début  ;   il  est  ainsi   difficile  de  voir  ou  ils  ont  été  déposés. 
Les  vers  écloscnt  dans  les  vingt-quutre  heures  et   s'enfoncent  aussitôt  au-dessous  de  la 
Hurface  de  la  bouse.  Ils  y  restent  jusqu  à  ce  qu'ils  aient  achevé  leur  croissance  se  nour- 
rissant de  la  portion  liquide   qui  constitue  leur  seule   nourriture.    Toutes  les  bis.oues 
qu'ils  percent  les  cornes,  pénètrent  dans  la  cervelle  ou  la  chair  des  animaux   vivants 
sont  fausses.  Quand  les  vers  ont  pris  toute  leur  taille,  au  bont  d'environ  huit  jours,  ils  ont 
#  de  pouce  de  longueur  ;  ils  ont  alors  une  forme  allongée  s'aminc.ssantvers  la  tête  et  sont 
de  couleur  blanc  sale.    Ils  s'enfoncent  un  peu  dans  le  sol  pour  se  transformer  en  pupes  ; 
les  pupes  dans  leurs  cases,    ou  pupes-en-bariUet,   ont  i  de  pouce  do   lon^^ueur.     pen- 
dant les  chaleurs  de  l'été,  les  insectes  ne  restent  que  quatre  ou  cinq  jours  à  1  état   ae 
pupe  mais  la  dernière  génération   de  la  saison  passe  l'hiver  sous  cet  état  à  une  petite 
profondeur  au-dessous  de  la  surface  du  sol  et  les  mouches  s'envolent  le  printemps  sui- 
vant.   L'insecte  parfait  (tig.  2,  mâle)  ressemble  beaucoup   par  sa  forme  à  la  mouche  pi- 
quante ordinaire  du  bétail  *  ou  à  la  mouche  domestique  ;  mais  il  est  plus  petit,  n  ayant 
qu'è  do  pouce  de  longueur  ;  autrement  dit,  il  n'a  que  ^  de  leur  grosseur. 

La  couleur  de  la  petite  mouche  piquante  est  gris  foncé  avec  reflet  jaunâtre,  et  le 
corps  est  couvert  de  poils  noirs.  Les  yeux  rouge  sombre  entourés  d'une  ligne  argentée, 
composent  presque  exclusivement  la  tête  ;  à  sa  surface  iuféneure,  se  trouve  la  langue 
noii  en  forme  de  glaive,  qui  est  un  tel  instrument  de  tortuir  pour  le  bétail.  Quand  elle 
ne  s'en  sert  pas,  la  mouche  la  perte  dépass-mt  le  devant  do  la  teto. 

77  l  f 'offip  tiv   ^tomoais  cflcUrann,  qui  attaque  aussi  l'iiomme  et  qu'on  trouve  parfois  dans 

les  mS^ll^LSw  lI  -i'  ~î-  dôi;i..tiqu:^(Hou.e-Hy,   Masca  Jo,ne.Uca)  ne  pique,ama.H  : 
elle  u'a  qu'une  trompe  propre  iv  sucer. 
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On  la  distingue  au  premier  coup  d'œil  de  la  mouche  piquante  ordinaire  du  bétail 
par  sa  taille  plus  petite,  su  plus  grande  agilité  et  son  habitude  caractérisque  de  se  réunir 
en  masses  sur  les  cornes  du  bétail,  particulièrement  au-dessus.  Quand  elles  sont  très 
abondantes,  les  mouches  forment  un  anneau  plus  ou  moins  complet  autour  de  la  corne 
et  s'étendant  quelquefois  jusqu'à  deux  à  quatre  pouces  de  hauteur,  depuis  la  base 
vers  la  pointe.  Cette  habitude  de  se  masser  sur  les  cornes  paraît  ôtro  particu- 
lière à  cotte  espèce,  car  là  oii  la  mouche  piquante  ordinaire  du  bétail  est  en  mê- 
me temps  en  grand  nombre  sur  les  mêmes  animaux,  je  n'en  ai  jamais  trouvé  dans 
les  masses  réunies  sur  les  cornes.  De  môme  que  la  mouche  piquante,  la  petite  mou- 
che piquante  ne  pique  guère  les  chevaux  ni  les  autres  animaux,  taais  paraît  s'attaquer 
surtout  au  bétail.  Il  peut  n'être  pas  de  trop  d'ajouter  ici  que  cette  habitude  do  se  réunir 
sur  les  cornes  n'a  aucun  résultat  fâcheux  ;  les  mouches  y  trouvent  simplement  un  lieu 
do  repos  d'où  l'animal  ne  peut  pas  facilement  les  chasser. 

Je  puis  encore  indiquer  ici  un  autre  mode  d'emploi  de  l'huile  de  charbon  :  c'est  de 
préparer  l'émulsion  avec  du  lait  au  lieu  d'eau  do  savon.  On  prend  une  partie  do  lait 
pour  doux  parties  de  pétrole  ;  on  fait  le  mélange  comme  il  est  dit  plus  haut  ;  ^juis  on 
ajoute  de  l'eau  do  manière  que  la  proportion  d'huile  de  charbon  soit  de  un  pour  dix. 

Une  autre  bonne  manière  de  combattre  cette  peste  est  sans  contredit  de  l'empêcher 
do  se  multiplier. 

Les  remèdes  pour  la  destruction   des  insectes  parfaits  sont  surtout  utiles  dès  la 
première  apparition  de  l'in.secte   dans  une  nouvelle  localité,  ou  au  commencement  de  fa 
•saison  pour  la  destruction  do  la  première  ponte.     Le  meilleur  moyen   de  combattre  cet 
ennemi  est  de  traiter  les  bouses  du  bétail  de  manière  à  détruire  les  œufs  et  les  larves. 
Les  vers  ne  peuvent  vivre  dans  la  bouse  que  tant  qu'elle  est  humide.     Tout  moyen  par 
lequel  on  peut  la  faire  sécher  avant  que  les  vers  aient  fini  leur  croissance,  assurera  leur 
destruction.     Dans  ce  but  on   a  recommandé  la  chaux,  le  plâtre  à  amendement  et  la 
cendre  de  bois  ;  et  on  trouvera  sans  doute  cette  duriiière  la  meilleure,  non  seulement  en 
raison  de   ses  propriétés  fortement  alcalines  et  destructrices  pour  les  insectes,  mais 
aussi  en  raison  de  sa  grande  vahur  comme  amendement,  et  parce  qu'en  outre  il  est  facile 
d'en  avoir  dans  toutes  les  fermer.     Si  seulement  on  pouvait  persuader  aux  cultivateurs 
de  garder  cette  précieuse  substance  pour  l'appliquer  à  leurs  propres  terre.s,  au  lieu  de  la 
vendre,  comme  ils  le  font  trop  souvent,  à  des  .sj.éculateur.s  pour  bien   moins  qu'elle  ne 
vaut  pour  eux-mêmes,   l'avantage   qui    en   résulterait    pour    eux    ferait    bien    plus 
que  de  compenser  la    main-d'œuvre  et  les  frais   de   l'application,   sans   parler  mê- 
me de  l'emploi  pour  lequel  nous  la   recommandons   ici.     MM.    Riley    et  Ilovsfard  di- 
sent : — "  Une  pelletée   de  chaux  jetée   sur  une   bouse  de  vache   détruira   les   larves 
qui  s'y  trouvent.     Si   le   fléau  augmente,  il  y  aura  grand  avantage  pour  un  éleveur 
de  b.^tail  à  env«yer  de  temps  ea  temps  à  cet  effet  une  charretée   de   chaux  à  travers 
ses  pâturages  surtout  en  mai  et  juin,   car  toute  larve  tuée  alors  représente  la  mort 
d'un  grand  nombre  de  mouches  qui  auraient  paru  en  juillet  et  août.     Nous  sommes  cer- 
tains qu'on  le  trouvera  très-efficace  ;  en  outre,  les  pâturages  en  bénéficieront  souvent." 
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la  clnuKt'lfrT/r'?  '"'  '^  ''"'''  ''  '""  ^'"  ^'"""^^  --'*  <^«  beaucoup  prc^fdrable  à 

temps  chaud  où  elle  8ècherait     II  est  imnor  ^t  Zi^T-  '    '  ''™"''  '" 

fome  d„°p„iL>s,u'„„  ,;,.„";;"'  »"<"  -"f»-aro„t  dan,  le  ,„,  o.yre.te,.„„.  »„. 

Quand  les  mouche»  se  réunissent  en  sraud  nomhm  ^»,.  i..    i  f     i      .  , 
étables  en  temps  frais,  ou  quand  on  Iob  a  cC i^d    ^^^^  ,''  '^^  ^'^  '^^ 

on  peut  les  détruire  on  projetant  sur  elles ^1?      i         T  "'  ^'''  '^''  '"^r'P'i^'-'tions, 

tion  de  poudre  insoc^iciiedCrreubt/;^^^  °""°^  '"*°  ^'^^««^- 

moyen  d'un  soufflet  à  insecticide  '  '  ''  P""^'''  '''^'  ^'  P^^^'^^"''^  '^'^ 

se  ^:::  ::Sst.T;^;::,:rt:r;,s::^r"-  - --«  —pondant. 

ajouter  qu'il  en  est  un  au  moins  qui  es    fort   o  'neùx^'lV   ''""  1  '""'""'  *^""  ^'  '"^ 

même  à  la  plus  mauvaise  saison  do  l'inné       TTo  u         '''"^'"'  '™''^  ^'"'''' 

duisis  l'espace  de  temps  entre  les  .nlicalns^^  ''"       "  ««"^^-'^^'^t'^^^^^Mo  ré- 

encore  les  cultivateur^,  1       ofi   d'  «Tb        '  'T  .''  ''  ''■'"''^'  ^"^^'  ^'^'^  P^'^''^"^ 
ge  coûte  environ  un  c^n  i^le  .  Jl^  T    '^^^^^^  ''  ''ff"^^  "•^«^^-'--  ^-"''^l--^- 

n'osera  dire  que  le  domn  1  cfu  é    .'r  a  ,   ""  """'^°  P""  ^"°'^"-     ^'--""^ 

le  lait  seul,  sLs  parler  ricZuon      sa  1  m^  "ce7""  ''''  '  ^'"  ^"^  '''''  ^^°"^ 
de  faire  l'application  tous  les  jours.  '       '''  ^'''''''  ''''''''  ^^^'^^  «^l-'g^ 

et  ainsi  de  suite  ;  ehaoue  ap^ir/t  on    b  o     ?     'r   '''"'"'^'  '  '"  ''''''^'  ""  P«"  P^^' 
chose  et  d'applictionrMi'do'^^^^^^^^^  -évaporant  en  partie,  laisse  quelque 

inconvé.ieA^ei.émui.on!ï:^i-:trr:^:;;;:;:t;^^^^^^ 

tes  ;  je  vous  donnerai  cependant  L  rXl'loi       r     V        '"     '  '"'  ^"'  ^'''''^'" 
.oins  de  ravages  et  dis,LaîtauIètrqu:,;rs.lr      ^"  "''''''  ''  "-''''''  '''' 
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Il  y  a  4  ou  5  ans  qu'elle  s'oHt  introduite  dans  le  Nouveau  Jersey  et  dans  la  Virginie 
occideiitalo  ;  à  peu  près  vers  le  même  temps  elle  gagna  le  Texas  l'année  dernière.  Dans 
tous  ces  districts  on  a  conbtaté  qu'elle  diminuait  énormément  en  nombre  après  la  «econ- 
de  année,  si  rapidement  on  fait  qu'actuellement  dans  le  Nouveau  Jorscy,  leMaryland,  et 
1«  Virginie  occidentale,  on  peut  se  dispenser  de  faire  dos  applications  d'ému Ision  au  bé- 
tail. Cela  vous  paiera  néanmoins  d'en  faire  l'année  prochaine.  Je  puis  ajouter  on  pas- 
sant que  l'émulsion  est  aussi  un  bon  remède  contre  les  poux  du  bétail  en  hiver.  Les  cul- 
tivateurs n'aiment  pas  à  le  reconnaître  ;  mais  il  est  bien  rare  que  l'on  rencontre  un  ^rand 
troupeau  dont  tous  les  animaux  soient  exempts  de  poux  ;  le  mélange  dont  j'ai  uarlé  les 
en  débarrassera. 

Avant  de  quitter  ce  sujet  de  la  mouche  des  cornes,  je  vous  demande  la  permission  de 
vous  rappeler  que  si  vous  n'avez  pas  de  poinpe-pulvérit^ateur,  ou  le  courage  de  ft.iro  cette 
éraulsion  de  pétrole  (cela  prend  environ  5  minutes)  vous  pouvez  faire  un  niélan"-e  d'a- 
cide phéniquo  (carbolic  aeid)  et  do  graisse,  n'importe  quelle  graisse  ;  si  vous  n'en  avez 
pas  d'autre,  prenez  du  saindoux  ou  de  l'huile  do  tanneur  ;  c'est  la  meilleur  marché  du 
commerce. 

Eappelez-vous  aussi  que  toute  Lubstanco  huileuse  miw  sur  les  animaux  éloignera 
les  mouches.     Elles  ne  se  nourrissent  point  à  même  les  cornes,  ni  la  cervelle,  ni  le  foie  ; 
elles  no  se  nourrifsent  que  du  fumier.    Le  seul  mal  qu'elles  font,  c'est  de  piquer  le  bétail 
comme  un  millier  de  moustiques  qui  nous  piqueraient  en  même  temps.    La  conséquence 
est  quo  le  bétail  devient  nerveux  et  perd  à  la  fois  en  viande  et  en  lait. 

Un  mot  de  plus  à  propos  de  jnUvcrisatlon  ;  j'ai  parlé  d'une  réduction  de  perte  de 
75  0^0  sur  les  fruits  ;  tous  mes  correspondents  sont  d'accord  avec  moi.  Indépendamment 
du  ver,  la  iac/ie  ?W(Ve  c/e  to^w?nme  peut-être  traitée  en  même  temps  eu  mélangeant  le 
vert  de  Paris  avec  là  bouillie  bordelaise  ;  ce  remède  est  également  bon  contre  la  pourri- 
ture des  pommes  de  terre.  Je  sais  que  c'est  l'opinion  géiiéntlo  que  la  pomme  de  terre  ne 
pourrit  que  par  suite  de  la  condition  du  sol,  où  on  la  cultive.  Ce  n'et-t  pas  exact  j  le  cas 
est  le  même  que  celui  de  l'apparition  de  la  fièvre  t^-phoïde  dans  une  maison  mal  drainée: 
elle  ne  peut  venir  à  moins  que  le  germe  ne  provienne  do  quelque  autre  source.  La  pour- 
riture des  pommes  de  terre  duns  les  sols  humides  ne  peut  se  produire,  si  le  germe  n'y  est 
apporté,  soit  par  vous,  avec  la  plante  elle-même,  soit  par  le  vent,  do  quelque  champ  déjà 
contaminé  ;  la  maladie  passe  l'hiver  à  l'état  do  pourriture  sèche  sur  la  pomme  de  terre 
et  on  peut  en  découvrir  le  champignon  à  l'état  de  rouille  sur  les  feuilles  au  mois  d'août. 
Les  germes  montent  avec  la  pomme  do  terre  elle-même,  à  l'intérieur  des  tig(  s  et  vers  la 
fin  de  juillet,  produisent  ce  que  nous  appelons  rouille  sur  les  feuilles  ;  de  ces  feuilles, 
ils  sont  emportés  par  le  vent  et  vont  produire  d'autres  taches  de  rouille  sur  d'autres  feuil- 
les, ou  tombant  sur  le  sol  y  pénètrent  avec  la  pluie  et  occasionne  la  pourriture  des  tu- 
bercules. Pouvons-nous  y  remédier  ?  L'expérience  nous  le  prouve  ;  au  moyen  do  la 
bouillie  bordelaise  ;  6  Ibs  de  surfate  de  cuivre,  4  Ibs  de  chaux  et  45  gallons  d'eau.  En 
pulvérisant  ce  mélange,  sur  les  pommes  de  terre  au  commencement  de  juillet,  avant  l'ap- 
parition de  la  maladie,  et  en  couvrant  la  surface  des  feuilles  par  4  ou  5  applications  à  un 


die  en  a  h»  re.périenco  et  je  le  pno  Je  "û"»  •»  '«  ,,  „i„e .  ,„  6,  mesure,- 

j-e„  ul  f.U  re...i  i  1»  for..c  d'Ottawa  «-'»;»■";  "; ,  "^'^^  „„.,„ ,  „  f„t  ar.o.é  .oi- 
1  carré  d'environ  .oi..<a,;te  1-^»  >",','■''"',„; faille,  du  ra,te  du  eham;,  éta.ent 
,„eu,emcnt  et  au  ,eei,  ''«'"^'^f f' '  '  ^^^^^t;'™  „,„  d'un  beau  «rt  et  le.  ««"»■"« 

^oire.  et  morte,  depuis  »,x  «mn„,e.  ee   "'"»",        „  „„„,  eultiv.on..    Au«i, 

dlandaient  »i  ce  n'était  pas  U  l-'l-    ""  ^,    fX^J^^^in,  l'e^ai  de  eotte  bouime  i 

j'espèro  que  quelque.  per»an»  [""f'"  '  "^^^^^^^^^^^^ 

i,,e!,K,urronteon.me„=er.u,-quelq™      .n^.     -__^^^^  ^^  ^„^j,    Eu  terminant, je 

"  -«M» 'I»?  J''2;;:ruoutftre'co  naître  le.  résultat.,  de  .e.  e.«>i.. 

demande  il  JI.  Brodio  de  nous  la  „„  w,,,!.!!.  lo  24  iuin  de  l'année 

M.  r,„o„„.-3'ai  fait  ma  P-f  «  •;>;tr:,  ^u   d^n*  1»  ^  ^  1--'» 

dernière  ;  on  mOme  temp.,  j'a,  -^^  -^j  -  J;»^  ^:  '  Jeommeneemcnt  d'août  ;  n,ais  ,'a, 
et  j'ai  continué  do  semaine  en  .emaine  )°='1>;  "'=  ^„„„„  d«.  Sur  nu  Ji.iup  eu 
remarqué  que  je  réussissais  niieuz  -    "  "'^    '  de  repasser  avee  le  puWérisat...r,  j'a, 

particulier,  uù  j'avais  '^"'^''''^"''''^.^^'l^ZZ"''  ™  •"""  ""  ""'"  "''"'"''•  ""i"'.'' 
eu  15  sac.  de  bonae.  patate»  dans  trois  '""S»  °°"'".   ,  ,,,,j,„,  „,^i,  n  dlait  trop  tard,  la 

de  St.  Michel,  est  venu  ni'empruntcr  uia  PO'^P'-P'™;';-';  J  .„„.„  ,„„.,.,,.&  tout  lo 
Ïisou  était  avancée  et  la  rouille  avait  «^-^  °<-^j'j„  ,f  .„  ,„,  eneere.  J'ai  oe.,iloï« 
long  du  el.eu.iu  i  j'avais  alors  lo  acres  de  ^^^"p^  ,  ,,  j^u  al  été  ti^s 

""';:::  rirte  .W0„,d«ns  .aqueUe  ,0   professeur  répond  .  M..  Bi.cl.ana.i, 

"t  !l!l^e  de.  patates,  ,uiUmcn«eun.s„tr..s™.da..s^^^ 

e,t  encore  sujette  i  d'autres  -'  -  ■- '  ^  ^  ^*  »'  ;„„„„„„  „„  „,„  de  le  démontrer  ;  saa. 
„l,  :  l'une  d'elles  provient  d  un.  '>;'=«™  «;  j,^„      j,    „fc,seur  rceomniaiide  de 

::rirX;rrL;::t.Zst;e  s„uiti.n  d»  ,..101  bien,  .n.,uc .. . .. 

^.nntr.>  le  charbon  du  blé. 

-,  o^   le  m-ofesseur  affirme  de  nouveau  qu'il  n'y  a  aucun 

Sur  la  question  ^^^V''"f  ^^  oie     aran'^^^  méla.go  d'hmle  d'acide  phéniquo,  il 

danger  à  employer  l'émulsmu  de  pétrole     qaan   au  m^      =  ^^^^^  ^^^  ^^^ 

est^èstoxic^e  ma^l^«-r^-^^^^^^     ^,,,,,^  U  constate  que,  «ans 
^ iSles"— .  ^Ue  -d^au  .oin.  le.  vaches  plus  tranquille. 
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DISCOURS  DE  L'HONORABLE  L.  BEAUBIEN 
Commissaire  de  l'Auricultorb 


Monsieur  le  Président, 

Messieurs,— Je  suis  toujours  heureux  de  pouvoir  aftsistor  à  vos  rdunions;  lors- 
qu'il m'arrive  de  ne  pouvoir  m'y  rendre,  je  lis  toujours  vos  compto.s-rondus  et  prends 
les  moyens  de  faire  connaître  le  résultai  de  v»s  débats  à  tout  le  pays.  J'ai  lu  jusqu'au 
dernier  mot  votre  rapport  de  l'an  dernier  et  je  lirai  de  même  celui  de  la  réunion  actuelle. 
Je  ne  puis  être  partout  en  corps,  mais  j'y  suis  en  esprit  et  je  constate  avec  plaisir  le  bon 
travail  qui  se  fait.  Je  crois  que  vous  apprendrez  avec  satisfaction  que  nous  sommes  un 
peu  comme  ces  pulvérisateurs,  dont  on  vient  de  vous  parler,  nous  pulvérisons  et  répan- 
dons les  connaissances  agricoles  sur  tout  le  pays  par  les  conférences. 

Nous  avons  par  exemple  nos  430  cercles  agricoles,  auxquels  je  me  fais  une  obliga- 
tion d'adresser  toutes  les  brochures,  que  je  puis  obtenir  des  fermes  expérimentales  et  de 
toutes  vos  associations;  le  rapport  du  Congrùsdescultivateurs  vient  justement  de  imraître, 
et  forme  un  de  nos  meilleurs  livres,  un  vrai  type  de  recueil  de  renseignements  pour  nos 
cercles  agricoles.  Vous  savez  que  nous  avons  tenu  il  y  a  treize  mois  à  Québec  une 
grande  convention  de  tous  les  cultivateurs  de  la  province,  et  je  vois  ici  un  bon  nombre 
de  ceux  qui  étaient  au  Congrès.  Tous  les  travaux  lus  a  ce  congrès  ont  été  réunis  en 
volume,  et  ce  volume  a  été  adresbé  à  tous  les  membres]des  Cercles  et  des  Sociétés  d'A"ri- 
culture  de  cette  province.  Toutes  les  fois  que  je  puis  me  procurer  dos  publications  de 
ce  genre,  je  les  envoie  ù,  ces  cercles,  de  sorte,  messieurs,  que  votre  auditoire  n'est  pas 
limité  seulement  aux  personnes  que  je  vois  ici  devant  moi  ;  mais  qu'il  comprend  toute 
la  province. 

Laissez  moi  vous  dire  aussi  que  nous  reproduisons  dans  notre  journal  d'agriculture 
à  peu  près  tout  ce  qui  se  dit  dans  vos  conventions  et  celles  des  sociétés  similaires,  et  que 
ce  journal  a  aujourd'hui  une  circulation  de  32000  numéros.     Quand  nous  l'avons  pria 
il  n'avait  que  six  mille  abonnés  ;  il  en  a  aujourd'hui  32000  :  25  à  2G000  français  et  6  à 
7000  anglais. 

Vous  voyez  que  nous  avons  une  véritable  organisation'pour  la  diffusion  des  bons 
renseignements  que  vous  pouvez  nous  donner  dans  vos  réunions  ;  il  est  donc  de  mon 
devoir  do  vous  encourager  autant  que  je  le  puis  et  je  vous  donnerai  cette  année  do  quoi 
publier  le  compte-rendu  de  vos  travaux. 

Je  vous  conseille  de  persévérer  ;  il  n'est  pas  nécessaire  que  vous  'soyez  très  nom- 
breux ;  si  vous  trouvez  trente  ou  quarante  hommes  de  bonne  volonté,  prêts  à  s'unir  ; 
c'est  tout  à  fait  suffisant.  Ceux  qui  sont  à  la  tête  des  affaires  do  cette  province  et  de  la 
Puissance  ne.  sont  que  huit  ou  neuf  en  tout.  Si  vous  êtes  seulement  30  ou  35,  soyez 
assurés  que  ce  qui  se  fait  ici  sera  répandu  dans  tout  le  pays  à  la  volée.  Il  suffit  de 
quelques  hommes,  comme  ceux  que  je  vois  ici,  pour  répandre  à  la  volée  sur  le  pays  de 
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bonnes  oonnaissancei  ot  do  l-ons  rcnsoigaernonts,  que  notre  population  commence  ;\ 
aiuior  et  à  étudier.  Nos  gam  dans  les  campagnes  conunencent  à  comprendre  qu'il  y  a 
plus  de  force  danH  une  bonne  tête  que  dans  doux  gros  bran.  Ils  commencent  à  com- 
prendre qu'un  homrao  qui  pense  à  non  atlaire,  qui  lit  1««  choses  qui  n'y  rapportent  qui 
len  étud.e  et  qui  y  réfléchit,  canso  et  fait  nécher  son  affaire  durant  l'hiver  ot  que  lornouo 
la  Providence  ramcNoera  le  beau  temps,  celui-là  sera  en  avance  sur  ceux  qui  n'étudient 
pas  durant  l'hiver.  11  se  fjiit  un  ehangement  considérable  dans  nos  campa-^nev  les 
cult.vateur8  se  mettent  à  l'étude,  o.  ,  .urquoi  pas,  Messieurs  ?  Pourquoi  votre  trùs-liono- 
rable  profession  ne  serait-ollo  pas  honorée  à  l'égal  des  autres  professions?  Son.'cricz- 
V0U8  à  do.  -or  votre  cl,entc^le  à  un  avocat  ou  à  un  médecin  qui  n'aurait  pas  fait  ses  études 
complûtes?  Chaque  avocat,  chaque  médecin,  chaque  notaire  doit  faire  ses  études  pour- 
quoi n'en  serait-il  pas  de  m6me  de  nous  ?  8i  les  cultivateurs  n'éludieut  pas  les  choses  de 
eur  profession,  il  leur  est  impossible  d'aller  de  l'avant;  s'ils  veulent  aller  de  l'avant  il 
leur  faut  étudier  ;  autrement  ce  n'est  pas  possible.  11  faut  aujourd'hui  de  l'intclliKcncc 
pour  faire  ce  à  quoi  le.  brus  sulHsuient  autrefois.  Ce  qu'il  faut  maintenant  et  <t  r.uc 
nous  voyons  faire  partout,  c'est  un  travail  réfléchi. 

Je  regrette,  Messieurs,  de  ne  pouvoir  rester  avec  vous,  mais  vous  pouvez  compter 
que  jo  fera,  avec  plaisir  tout  ce  qu'il  dépondra  de  moi  (1«  faire  pour  tous  les  cercles  agri- 
coles et  les  associations  de  cette  nature.  Je  ne  suis  ici  que  depuis  quelques  instants 
mais  tout  ce  quo  j  ai  entendu  ma  vivement  intéressé  ;  jo  vous  remercie,  Messieurs. 

Le  président  adresse  ensuite  quelques  mots  de  rcmorciemont  à  l'IIon.  L.  Beaubien. 


SEANCE  DU  SOIR 

Sir  Donald  A.  Smitii,  est  au  fauteuil  et  prononce  le  discours  suivant  : 
Monsieur  le  Président,  Messieurs, 

C'est  avec  un  véritable  plaisir  qu'à  lu  demande  de  votre  Président  et  de  votre  asso- 
ciation, je  prends  le  fauteuil  ce  soir,  quoique  je  sente  combien  peu  je  suis  capable  do 
l'occuper  ou  de  m'acquifter  utilement  des  autres  devoirs  do  cette  fonction,  dans  une 
réunion  comme  celle  de  la  Société  d'Agriculture  du  Canada  central;  ie  nom,  ce  me 
semble,  vaut  mieux  que  celui  des  années  précédantes. 

En  jetant  un  coup  d'œil  sur  cette  belle  assemblée,  je  dois  confesser  un  cerlain  désap- 
pointement ;  je  vois  beaucoup  d'hommes  très  compétents  sur  les  sujets  qui  vous  occupent 
maisje  no  VOIS  point  de  dames.  Ce  serait,  je  crois,  s'il  m'est  permis  d'exprimer  une 
opinion,  de  Imtérêt  de  la  société  d'inviter  les  dames,  car  il  nest  pas  un  cultivateur  pas 
un  agronome,  pas  un  de  ceux  qui  connaissent  les  travaux  de  l'agriculture  qui  no  sache 
la  part  importante  qu'y  prennent  les  femmes,  et  combien  elles  sonl  indispensables  dans 
un  grand  nombre  de  branches  de  ce  qu'on  appelle  la  culture  ot  la  laiterie  et  je  suis 
assuré  qu'elles  ne  manqueraient  pas  de  prendre  un  grand  intérêt  à  des  réunions  comme 
celle-ci. 
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Quoique  votre  association,  j'en  suis  sûr,  fasse  un  excellent  travail,  vous  no  pouvez 
touH  jeter  un  regard  rétronp  ctif  Hur  le  Canada  aus^i  loin  que  moi.  Môme  mon  ami  M. 
Perreaull,  qui  est  né  dans  le  pays,  peut  à  peine  regarder  en  arriùro  aussi  loin  quo  moi* 
pius  de  50  auH,  et  quand  jo  connidère  la  différence  entre  les  mélhodi  h  du  passé  et  U,»  mé- 
tliodoH  actuelles,  il  nous  faut  réellement  admettre  quo  le  changomeiil  est  très  bon  et  trè» 
heureux.  Alorn  on  ne  songeait  nionio  pas  à  un  asHolement,  à  l'élevage  d'animaux  de  race 
à  rien  de  pareil  vraiment;  et  si  l'habitant  du  bon  vieux  fmps,  comme  eehii  d'aujour- 
d'hui, était  Han.s  aucun  doute  très  respectable  et  trôs  hospitalier,  il  faut  convenir  que  son 
8y.ytèmo  de  cultur.  .'tait  fort  peu  avancé.  On  raconte  qu'à  Qiiébie  un  homme,  aujour- 
d'hui fort  riche,  qui  vivait  i)rÔH  du  pont,  tira  de  sa  terro,  que  tous  ses  voisin.^'  considé- 
raient avec  mépris,  une  véritable  fortune,  c'est-à-dire  qu'il  la  tira  du  trou  ù.  fumier  ;  et 
voici  comment  la  chose  se  fit  :  non-.seulemont  il  ne  payait  rien  pour  le  fumier,  mai.s  dan? 
bien  de^  cas  on  lui  doncait  même  douzo  sous  par  voj-ago  pour  l'emporter  ;  c'était  diins 
le  temp.s,  il  n'en  est  pins  -linsi  aujourd'hui.  Je  mo  rappolio  au  Nord-Ouest  d'avoir  fait 
partie  do  la  première  a-^sembléo  législative  du  Munitoba,  et  une  des  premières  lois  qui 
fut  votée  avait  pour  but  d'empêchor  les  cultivateurs  de  jeter  leur  fumier  à  la  rivière. 
Leurs  étables  se  trouvaient  sur  les  hautes  banques  do  la  rivière  Eouge;  leur  habitude 
était  do  tout  mettre  sur  la  glace  pour  quo  la  débâcle  l'emportât,  et  l'on  fut  obligé  do 
faire  une  loi  pour  l'empêcher  ;  on  ne  songeait  guère  alors  à  engraisser  la  terro  ;  la  .seule 
idée  était  d'en  tirer  tout  ce  qu'on  pouvait  avec  le  moins  do  peine  po.ssible;  il  n'en  est 
plus  ainsi  ot  aujourd'hui  on  fait  plu.?  d'attention.  Les  cultivateurs  s'occupent  de  pro- 
duire do  nouvelles  variétés  de  çraiu  ot  de  n'élever  que  des  animaux  do  bonne  race, 
bœufs  et  moutons  et  autres  animaux  de  ferme. 

Je  mo  rappelle  qu'un  de  mes  amis,  il  y  a  longtemps  de  cela,  fit  quelques  expé- 
riences sur  une  petite  échelle,  assez  grande  encore,  dans  une  partie  du  pays  peu  favorable 
à  la  culture  et  où  il  sût  été  imposiblo  de  cultiver  le  blé;  il  fit  donc  des  expériences  sur 
les  pommes  do  terre,  les  navets,  les  pois  ot  différents  légumes  ot  en  procédant  ain.si  il 
put  obtenir  ditVérontos  variétés,  susceptibles  de  culture  dans  oe  climat  et  cette  partie  du 
pays,  où  il  était  impossible  auparavant  de  rien  cultiver. 

Je  n'ai  pas  besoin  do  vous  dire  que  par  cette  méthode  vous  êtes  à  même  do  produire 
un  grand  nombre  de  variétés.  J'ai  vu  moi-même  ce  que  mos  amis  ont  fait,  et  j'ai  vu 
non  pas  une  douzaine,  mais  cinquante  et  cent  variétés  de  patates  ;  sur  ce  nombre,  sans 
doute  les  trois-quarts  eu  les  neuf  dixièmes  n'avaient  aucune  valeur;  mais  il  y  on  avait 
quelques-unes  dignes  d'être  gardées  et  cultivées,  qui  étaient  plus  fortes  et  meilleures  que 
celles  qu'on  avait  auparavant.  Il  on  est  do  même  pour  beaucoup  d'autres  choses.  Do 
]'lu-,  cet  ami  dont  je  vous  ai  parlé,  avait  coutume  de  se  procurer  les  moilloures  variétés 
et  eo  n'était  nn\n\  prenant  les  plus  hâtives  qu'il  pouvait  alors  obtenir  les  meilleurs 
résultats  ;  et  je  crois  quo  c'était  en  donnant  ses  soins  à  colles-là  et  en  tenant  compte  de 
la  différence  do  climat  et  do  sol  qu'il  a  pu  produire  ces  différentes  variétés. 

Une  associ.  tion,  comme  la  vôtre,  a  pour  but  de  tirer  le  meilleur  parti  de  tout  et  je 
crois  que  pour  cela  ces  fermes  expérimentales,  qui  sont  sous  la  direction  du  Professeur, 
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iîobert..on,  comme  agronome,  peuvent  vouh  être  d'un  grand  secours.  Je  suis  convaincu 
que  c  est  réellement  une  bonne  cho.e  pour  le  pays  qu'elles  aient  été  établies  et  que  les 
résu.tais  de  ces  fermes  lui  seront  d'une  grande  utilité  Si  ce  n'était  présomption  de  ma 
part  que  d  oflFrii-  mon  avis,  je  vous  dirais  que  les  cultivateurs  doivent  penser  eux-mêm^8 
la.re  des  expénenees  eux-mêmes  et  ne  pas  se  reposer  eniièrement  sur  celles  faites  pur  le 
gouvernement.  En  agissant  ainsi  non-seulr  nent  ils  donneraient  de  la  force  à  ceux  qui 
travaillent  dans  les  fermes  expérimentales;  mais  ils  s'assureraient  pour  eux-mêmes  de 
grands  et  durables  bénéfices. 

Je  sens  que  j'abuse  de  vos  instants  et  que  jo  prends  une  place  qui  cerait  beaucoup 
plus  avantageusement  remplie  par  le  Professeur  Robertson,  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
présenter. 


CONFÉRENCE  DU   PROFESSEUR  ROBERTSON. 

Le  Progrès  Agricole. 

A  deux  reprises  difi-érentes,  j'ai  eu  l'occasion  d'entretenir  les  membres  de  votre  so- 
ciété, dans  vos  conventions  annuelles,  des  re'  'ions  de  l'agriculture  avec  la  prospérité 
commei-ciale  des  villes  et  cités,     .\otre  hor     .oie  et  estimé  président,  ce  soir,  nous  a  dit 
que  1  objet  do  1  agriculture  est  de  tirer  le  meilleur  parti  de  tout  sur  la  ferme  depHis  le 
«ol  jusqu  au  savoir  faire  du  fermier,  et  en  agissant  ainsi  les  cultivateurs  ont  beaucoup  fuit 
pour  piomouvoir  la  prospérité  et  le  confort  des  maisons  et  des  entrepôts  de  la  ville. 
^       L'agriculture  aujourd'hui  signifie  plus  que  la  simple  culture  du  sol.  A  ses  nromiers 
uges  dans  ce  pays,  la  culture  consistait  tout  simplement  à  remuer  un  pou  le  sein  mater- 
nel  de  la  terre,  à  semer,  à  récolter  et  à  manger  la  récolte.     Elle  reposait  principalement 
«ur  la  force  musculaire,  et  la  pratique  constante  du  renoncement  de  soi-même  le  plus  ri- 
goureux en  constituait  à  pou  près  toute  l'économie.     Aujourd'hui  l'agriculture  a  fait  do 
te  s  progrès  qu  elles  embrasse  à  peu  près  toutes  les  cultures,  depuis   celle  du  sol  jusqu'à 
cel  e  des  gens  qui  en  vivent.  L'observation  des  progrès  des  peuples,  dans  tous  les  pays 
et  à  tous  les  uges  du  monde,  nous  apprend  que  la  culture  suit  la  richesse  et  s'éloi-.ne  de 
ceux  qui  ne  vivent  que  pour  jouir  de  cette  dernière.     Le  Canada  est  essentiellement  un 
pays  agricole  et  la  plus  grande  partie  de  sa  richesse  doit  venir  d\abo«d  du  sol      On  peut 
définir  la  richesse  tout  ce  qui  sert  aux  besoins  et  au  bonheur  de  l'homme  et  dont  !•> 
propriété  et  la  jouissance  peuvent  être  trausferrées  d'une  personne  à  l'autre.     Ses  sour- 
ces originelles  sont  le  soleil,  le  sol,  l'air,  l'eau  et  le  travail,  c'est  la  tâche  du  cultivateur 
cl  utiliser  ces  .igents  et  ces  moyens,  pour  en  tirer  pour  lui  et  ses  semblables  le  plus  ^n'osct 
le  meilleur  proht.  i       a      ^^ 

S'il  veut  réussir  dans  sa  vocation,  ses  efforts  doivent  être  dirigés  par  une  nen^ée 
mtelhgente  vers  un  but  protituble.  La  erflture  est  définie  par  une  autorité,  comme  Ja- 
mes Kusseh  ^owell.  1  exercice  d'une  pensée  intelligente  dans  les  affaires  de  la  vie    L'ex 
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ercice  d'uno  pensée  intelligente  vers  le  but  le  plus  profitable  dans  sa  profession  donne  au 
cultivateur  un  cachet  de  réelle  culture.  Je  sais  bien  que  quelques-uns  de  ceux  qui  vivent 
dans  les  villes,  et,  vivent  bien  des  meilleurs  produits  dos  meilleures  fermes,  y  entretiennoiif. 
8ur  la  culture  une  opir  i  ;n  toute  différente.  C'est  pourtant  une  très  fausse  et  trompeuse 
idée  que  de  s'imagine  que  la  culture  est  une  vie  d'oisiveté  dans  un  entourage  maçrnifi- 
que  et  luxuriant.  Ce  n'est  pas  là  de  la  culture,  mais  une  simple  corrosion  des  libres  de 
la  vie  musculaire,  mentale  ei  morale. 

Une  pensée  intelligente  dans  le  labeur,  pour  le  bien  de  ses  concitoyens  par  la  créa- 
tion de  riclu-sse,  est  la  cause  et  le  résultat  des  progrès  du  cultivateur  en  ai,n-:culture. 
Quand  un  peuple  est  bien  nourri,  jusqu'aux  plus  pauvres  cla-^ses  de  la  société,  'il  est  fort 
pour  toutes  les  luttes  et  toutes  les  affaires  de  notre  fiitigante  vie  moderne.  Le  courage 
moral,  les  jouissances  intellectuelles,  les  consolations  spirituelles  ont  leur  fondement  °et 
leur  point  de  départ  dans  la  bonne  nourriture  «t  le  bon  vôlement  du  peuple,  qui  vit  dans 
de  chaudes  et  confortables  demeures  et  se  tient  parfaitement  propre. 

C'est  la  ferme  qui  produit  la  plupart  des  matériaux,  denrées  et  nécessités,  qui  as- 
surent le  confort  et  le  bonheur  matériels,  comme  la  nourriture,  et  la  matière  première  du 
vêtement;  et  à  mesure  que  les  cultivateurs  réussissentà  produire  abondamment  toutes  ces 
choses,  il  devient  plus  facile  pour  le  commun  du  peuple  d'atteindi'e  à  des  plaisirs 
et  à  des  charmes  do  culture  plus  élevés,  qui  ne  sont  pas  communément  regardés 
comme  les  fi'uits  directs  du  progrès  on  agriculture. 

Pour  constater  les  progrès  accomplis,  il  n'est  point  nécessaire  de  consulter  les  livres 
bleus  et  les  tableaux  de  slatistique.raais  simplement  le  genre  de  vie  des  cultivateur  .  L'ac- 
tivité intellectuelle  des  cultivateurs  d'aujourd'hui  est  prouvée  par  le  uombi'e  de  journaux 
agricoles  et  de  tous  genres,  qui  circulent  parmi  eux,  par  le  nombre  rapidement  croissant 
de  livres  qu'ils  lisent  et  par  le  nombre  toujours  croissant  des  conventions,  qui  se  tiennent 
dans  toute  la  Puissance,  et  les  discus:ions  sur  tous  les  détails  de  leur  professic  i. 

Grâce  à  CCS  réunions,  les  cultivateurs  s'habituent  à  examiner  et  à  traiter  les  ques- 
tions qui  intéressent  leur  prospérité,  avec  clarté,  netteté,  force  et  à  propos.  Réellement, 
après  avoir  entendu  les  conférences  d'un  grand  nombre  de  cultivateurs,  je  suis  bien  con- 
vaincu du  fait  qu'ils  présentent  leurs  idées,  leurs  actions,  leurs  argumen'ts  et  leui's  opi- 
nions avec  'Doins  de  temps  perdu,  qu'il  n'en  est  dépensé  dans  les  longs  discours  prononcés 
sur  la  colline  du  Parlement  et  sous  la  coupole  du  Congrès,  et  qui  ïiont  transformés  par 
la  flatterie  des  partis  en  informations  innocentes  et  belles  discussions. 

Les  progrès  de  l'agriculture  sont  encore  révélés  par  le  fait  que  les  cultivateurs  sa 
trouvent  maintenant  un  ti'avail  rémunérateur  durant  toute  l'année.  Autrefois,  les  uoia 
des  foins  et  des  récoltes  étaient  les  mois  affairés  de  la  saison  ;  mais  la  plupart  des  autres 
se  passaient  sans  donner  aucun  profit  direct.  Aujourd'hui,  les  mois  d'hiver,  grâce  i 
l'engraissement  du  bétail,  à  la  pratique  de  l'industrie  laitière,  à  ia  production  du  lard,  à 
l'élevage  des  volailles  et  à  beaucoup  d'autres  industries,  sont  réellement  des  mois  de 
récolte  aussi  bien  que  les  mois  d'août  et  de  septembre.     Le  niveau  de  vie  plus  élevé, 
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que  tout  ceci  demande  et  procure,  amène  un  niveau  plus  élevé  de  réflovinn      TT.„   , 

letrtZT  ^     u   ^'^^Tf"''"^'  '^'  '^  ^"^"^^'  P^»-  i'«-t^"«ion  iuorme  des  moyens 
de  transport  par  chemins  de  fer  et  par  navires  à  vapeur,  la  construction  des  liLes  té 
giaph.ques  et  la  crculation  des  journaux.     Tout  ceci  a  fait  du  cultivateur  de  lu  \oa 
ve  le  Zélande  le  concun-ent,  porte  à  porte,  du  Canada  et  a  mis  le  coolie  ^Ind      vef son 

uu  r-oia  uuest.     Le  cultivateur  canadien  est  contraint  par  les  nécessités  d-^  la  cnno,,,. 
rence  de  rechercher  la  production  exclusive  de  ces  articles  d'al  mentit  o       ,a'  1  ne  i 

e  d  tT"  ""  :  ''''  ''■  '''''''  ^'"*  ''  ^"'''  P^"^  ^--  --  beaucoup  dW  le   en 
vendant  ces  produits,  qui  requièrent  les  plus  hautes  qualités  de  savoi  -faire  dtnt   leur 

main  d  œuvre  plus  grossière,  qui  prévaut  dans  des  pays  comme  l'Inde  et  la  Eussie. 

^  ^"^•"••e  nécessité,  continuellement  rencontrée  par  le  cultivateur  de  donner  touiours 
pleine  va  eur  pour  ce  qu'il  achète,  l'a  poussé  à  amélLer  la  qualité  de'  Is  pr  dm" ts  Un 
homme  d  affaires  ou  un  spéculateur  peut  acquérir  une  jolie  fortune   nous  diU^ 

^z:::^''':^TT'r  ^t  ^^"-^  p^--  -  --^  ^^  ehii'  Teneur  : 

malUeuicux      L  est  la  loi  des  affaires  du   cultivateur  de  ne  recevoir  que  l'équivalent  de 
b  p  oine  valeur  livrée.     C'est  pourquoi  dans  toutes  les  grandes  questions  on  ^  , 

S   veZ^c-u-T'rttT^  ''  ''  '7''  olas.e  agricole,  avec  confiance  d'en  obten'; 

me«uie  de  défendre  l'intégrité  des  droits  de  l'humanité  par  le  respect  de  ceux  des  autres 
puisque  volontairement  ou  non  elle  ne  connaît  pas  d'autre  lot  ' 

p.ogî^!:^!q:r^  "°"^^^-^-'   ""  '''''  ''-  '-  — -  ^^-"^-.ents  que  le 

^.il'  ^'"^/.'^^  ^°«'^^^«  d'^S"«»'ture  et  les  expositions,  qui  lui  fourniront  des  Iocoub 
de  «îioses  et  l'émulation  qui  le  provoque  à  de  meilleurs  travaux  ;  ' 

20  Dans  les  conventions  agricoles,  les  réunions  des  cercles'et   les  comice,  nu"  font 
da  Mivo.r  des  principaux  cultivateurs  le  bien  de  tous.     Sous  ce  r-mno  t  i     !•    .        ^ 
.ne  remarquable  amélioration.     Qnand   en   1886,  j'adres    i   pour'^  ':    .^^  ^^^^^^^ 
parole  à  une  réunion  du  cultivateurs,  je  n'avais  guère  pour  auloiro  q f      ,  '      ,  .^ 

M.UU  tn  contact  a\  ce  les  cultivateurs  eux  mêmes  011 'en  l^i^h'  ,.„   „,i    ni  . 

.u.co.ioe.„.ric„l«,4  la  tenue  d.  W,u.  jrZe  ti    !  ^  " ^  J  :jr;:r'"""™ 
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Les  fermes  expérimentales  de  la  Puissance  furent  établies  en  1886  et  il  me  sufiSra 
dn  mentionner  en  passant  la  nature  et  la  valeur  de  leur  travail.  Par  la  distribution 
de  nouvelles  variétés  améliorées  de  graines,  les  cultivateurs  ont  reçu  des  semences  sus- 
ceptibles do  rendements  bien  plus  considérables  qne  ceux  communément  obtenus.  Cola 
les  a  conduits  aussi  à  observer  plus  attentivement  et  à  mieux  juger  les  méthodes  qui  pro- 
curent plus  sûrement  le  succès  en  agriculture.  En  ce  qui  concerne  l'alimentation  du 
bétail,  la  pratique  do  l'industrie  laitière,  les  soins  de  lu  volaille,  l'élevage  et  l'engraisse- 
ment des  porcs,  les  résultats  do  nos  expériences  ont  été  volontiers  introduits  par  les 
cultivateurs  dans  leur  pratique.  En  ce  sens  les  fermes  expérimenlales  sont  devenues 
des  établiscements  d'éducation  à  longue  portée,  avec  quelques  700000  élèves  non  rési- 
dents. 

Dans  la  branche  de  l'horticulture,  d'excellents  services  ont  été  rendus,  tous  les 
cultivateurs  do  fruits  du  Canada  le  savent;  et  le  service  entomologique  et  botanique  ont 
aidé  dans  une  large  mesure  à  protéger  les  récoltes  contre  les  ravages  des  maladies  fon- 
gueuses et  des  insectes.  Les  recherches  du  laboratoire  de  chimie  sur  la  composition  du 
sol,  celle  des'produits  de  la  ferme,  la  pureté  ou  l'impureté  des  eaux,  tendent  à  prouver 
l'identité  qui  existe  entre  les  recherches  scientifiques  et  le  confort  et  le  profit  des  culti- 
vateurs. . 

Le  commissariat  de  l'industrie  laitière  a  été  affilié  aux  fermes  expérimentales,  en 
1890,  par  la  nomination  du  Commissaire  de  la  laiterie.  La  nécessité  de  donner  de 
l'importance  à  cette  branche  de  l'agriculture  apparaît  clairement,  si  l'on  remarqua  qu'en 
1886,  année  de  la  nomination  du  commissaire  actuel  de  la  laiterie  de  la  Puissance, 
comme  commissaire  de  la  laiterie  d'Ontario,  la  valeur  totale  des  exportations  de  fro- 
mage du  Canada  était  inférieure  à  $6,750,000.00  tandis  que  l'année  dernière  elle  s'est 
élevée  à  la  somme  de  près  de  813,500,000.00.  La  rapidité  de  l'augmentation  de  la 
quantité  et  riunélioratioo  de  la  qualité  do  ce  produit  sont  dans  une  large  mesure  le 
résultat  direct  des  renseignements  promptement  et  abondamment  disséminés  dans  toute 
la  Puissance,  d'abord  de  Guelph  et  ensuite  d'Ottawa,  par  la  voie  des  conférences  et  de 
centain.s  de  mille  bulletins.  Les  journaux  du  Canada  ont  été  des  alliés  très  utiles  dans 
cotte  partie  du  travail. 

Dans  les  -litres  pays,  les  mêmes  moyens  ont  servi  au  développement  du  progrès 
agricole.  En  Angleterre,  commencé  avec  la  ferme  expérimentale  de  Rothamsted,  fon- 
dée et  dirigée  par  Sir  John  B,  Lawos,  ce  travail  s'est  continué  jusqu'à  ce  que,  de  nos  jours, 
le  Parlement  impérial  et  les  conseils  de  comté  aient  organisé  un  système  d'instruction 
techni(iue,  qui  couvre  la  plupart  des  districts  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande. 

Aux  Etats-Unis,  il  n'y  a  pas  moins  de  52  stations  expérimentales,  dont  le  maintien 
coûte  annuellement  $997,244.00. 

Dans  les  fermes  expérimentales  et  les  stations  de  laiterie  du  Canada,  tout  eu  faisant 
des  recherches  scientifiques,  notre  principal  e!'ort  tend  à  jeter  un  pont  sur  l'abîme  qui 
sépare  les  découvertes  des  i^avants  de  la  prati  jue  ordinaire  des  cultivateurs. 
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La  direction,  vers  laquelle  le  progrès  s'est  principalement  accompli  dans  les  pro- 
duits et  denrées  de  la  ferme,  est  marquée  par  : 

le  Une  production  plus  considérable  piir  l'emploi  de  nouvelles  variétés  de  semence» 
et  de  grains,  aussi  bien  que  l'amélioration  des  méthodes  générales  de  culture  ; 

2o  La  réduction  des  prix  de  revient  par  l'usag»  des  machines,  qui  économisent  la 
main-d'œuvre,  et  par  l'emploi  général  d'aliments  économiques,  tels  que  lo  fourrage  de 
blé-dinde  pour  la  production  de  la  viande,  du  lait,  du  fromage  et  du  beurre. 

3o  L'amélioration  de  la  qualité  des  produits  ;  comme  exemple  de  cette  améliora- 
tion, il  suffit  de  mentionner  que  sur  701  exhibits  do  fromage  canadien  à  Chicago,  618 
ont  reçu  des  médailles  et  des  diplômes,  tandis  que  tous  les  Etats  de  l'Union  n'en  ont  reçu 
que  54  dans  les  mêmes  classes. 

4o  La  multiplication  des  sources  de  revenu  sur  la  ferme:  on  en  a  un  exemple  frap- 
pant dans  la  culture  du  soleil,  dont  les  têtes  fournissent  700  livres  d'huile  à  l'acre,  dont 
la  presque  totalité  paraît  pouvoir  se  transformer  en  viande,  lait,  beurre  et  fromage  au 
moyen  de  bonnes  vaches.  On  peut  encore  en  trouver  un  autre  exemple  dans  la  consom- 
mation du  blé  gelé  dans  les  fermes  expérimentales,  qui  ont  démontré  que  les  fermiers 
du  Manitoba  et  du  Xord-Ouest  peuvent  obtenir  de  45  à  75  centins,  b  minot,  de  cette 
eatégorio  de  grain,  que  dans  certaines  saisons  défavorables  ils  peuvent  avoir  en  quanti- 
tés considérables  et  que  jusqu'à  ce  jour  ou  avait  Cuusidérée  comme  invendable. 

5o  L'emploi  des  moj-ens  de  protection  coutre  les  ravages  des  insectes  et  des  mala- 
dies fongueuses.  Comme  exemple,  je  citerai  l'emploi  du  vert  do  Paris  peur  la  destruction 
en  grand  de  la  mouche  à  patate  ;  l'aspersion  dos  arbres  fruitiers,  pour  prévenir  la  tache 
noire;  l'aspersion  des  tiges  de  patates,  pour  empêcher  la  maladie;  le  traitement  de  la 
vigne  pour  combattre  les  maladies  fongueuses,  qui  ont  failli  mettre  une  fiu  à  cette 
branche  de  culture. 

Pour  embrasser  d'un  coup  d'œil  l'étendue  de  tous  ces  progrès,  je  puis  vous  dire  que 
nous  avons  aujourd'hui  en  Canada  plus  de  28,500,000  acres  de  tei're  cultivée  et  que  le 
recensement  de  1891  accuse  un  chiffre  de  735.000  travailleurs  de  la  terre  ;  ce  chiff're 
représente  une  nroportion  de  54  o/o  de  tous  les  travailleurs  du  pays,  De  plus,  la  valeur 
totale  do  nos  exportations  lo  toutes  sortes  atteint  en  1802  la  somme  de  899,000,000 
dont  plus  de  $52,000,000  de  produits  agricoles,  d'animaux  et  de  produits  animaux. 

Les  effets  de  ce  progrès  agricole  sont,  évidents  sur  nos  populations  rurales  dans 
l'amélioration  de  leur  prospérité  matérielle,  dans  l'augmentation  de  leurs  chances 
sociales  et  dans  le  développement  de  leurs  capacités  et  de  leurs  jouissances  intellectuelles. 
Les  résultats  commencent  à  s'en  faire  sentir  en  une  large  mesure  dans  l'existence  poli- 
tique et. nationale  du  pays,  L'agriculture  progressiste  concourt  à  retenir,  sur  la  ferme, 
des  travailleurs  qne  d'autres  pays  nous  montrent  dans  le  dénûmenl  et  la  misère  des  «-ran- 
des  villes  encombrées.  On  calcule  aujourd'hui  que  si  les  sans-ouvrage  des  villes  améri- 
caines marchaient  de  front,  leur  colonne  s'étendrait  de  Détroit  à  Buffalo  et  que  si  les 
femmes  et  les  enfants  à  leur  charge  marchaient  en  file,  à  la  suite  de  cette  lamentable  et 
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nécessiteuse  procession,  la  queue  de  cette  file  n'aurait  pas  encore  quitté  Boston  que  s» 
tête  aurait  déji  dépassé  Détroit.  Nous  n'avons  pas  à  craindre  -ie  voir  un  pareil  tableau 
de  tnste  et  attristante  misère  dans  notre  pays,  tant  que  la  majorité  de  notre  population 
restera  fidèle  aux  travaux  des  champs  et  ne  cherchera  point  à  vivre  de  son  intelli-^ence- 
sans  labeur  productif.  ° 

Le  progrès  agricole  a  beaucoup  à  faire  pour  régler  la  nature  et  les  effets  des  influen- 
ces  extérieures  sur  notre  existence  nationale.     Une  grande  nation,  de  langue  an-lai«e 
avec  des  institutions  ressemblant  beaucoup  aux  nôtres,  au  sud  de  nos  frontières,  doit  tou- 
jours exercer  une  forte,  subtile  et  profonde  influence  sur  l'existence  et  les  sentiments  du 
peuple  canadien. 

_       Qu'elle  le  veuille  ou  non,  la  lune  attire  la  mer  et  fait  monter  ou  baisser  les  marées 
indiflerentes  aux  clabaudages  sur  ta  rive  d'un  roi  Canut  ou  autres  déma<.^o-ucs 

Le  progrès  agricole  contribue  à  faire  naître  un  sentiment  de  respect  amical   dans' 
les  populations  des  deux  pays.     L'exposition  de  Chicago  en  a   été  une  preuve   convain- 
cante. L'impression  favorable  et  générale,  que  fit  ah.rs  et  dans  cette  circonstance  le  Ca- 
nada  sur  l'opinion  publique  du  continent  entier  et  de  l'Europe,  affectera  favorablement 
,  attitude  et  la  conduite  des  autres  nations  envers  ce  pays,  qui,    bien  que  toujours   uni  à- 

J»  la  Grande  Bretagne,  peut  ôtre  considéré  comme  un  jeune  peuple  croissant,  naturelle- 

^^  ment  plein  de  confiance  en  soi. 

Dans  notre  pays  même,  avec  sa  population  hétérogène,  si  diff-érento  par  la  race  la 
langue  et  la  religion,  le  progrès  agricole  fait  beaucoup  pour  adoucir  les  asnérit^s  et 
tondre  les  aspirations  du  peuple  en  un  digne  sentiment  d'union  patriotique,  'il  instille 
dans  les  esprits  des  populations  de  Québec  le  respect  pour  la  population  d'Ontario 
qui  lui  a  tant  appris  sous  le  rapport  de  l'agriculture  et  il  crée  un  sentiment  respectueux 
dans  les  esprits  d'Onta.  io  pour  cette  population  de  Québec,  grâce  à  l'esprit  d'entreprise 
dont  elle  a  fait  preuve  et  au  succès  qui  couronne  déjà  ses  efforts. 

Le  progrès  agricole  devient  do  plus  en  plus  un  sujet  d'intérêt  commun,  pour  lequel 
nos  populations  peuvent  montrer  un  enthousiasme  unanime,  au  point  de  fondre  les  pré- 
jugés, dont  leur  jugement  est  enci'ofité  sous  d'autres  rapports,  les  disposant  à  considérer 
avec  une  bienveillance  appréciative  les  divergences  d'opinion. 

Tout  ceci  tend  à  hâter  le  jour,  où  une  multitude  de  foyers  heureux  seront  créés  et 
gardés  dans  notre  pays  par  un  peuple  prospère,  cultivé  et  satisfait,  où  l'on  verra  les 
enfants  rieurs,  joueurs  et  légers  de  cœur,  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  pleins  d'espoir 
d  ambition  et  d'extase,  en  goûtant  à  leurs  débuts  les  chances  de  la  vie,  les  hommes  et  les 
femmes  faits  se  réjouissant  dans  la  possession  de  la  force  maîtresse,  entraînés  à  l'accom- 
plissement journalier  d'un  service  utile,  les  hommes  et  les  femmes  âgés  satisfaits  jouir 
tous  et  un  chacun  du  chafmede  vivre  au  milieu  d'une  civilisation  canadienne,  surpassant 
toutes  celles,  qui  l'ont  précédée,  p.ar  la  grandeur  et  l'excellence  des  avantages  et  bénéfices 
qu'elle  répandra  sur  les  habitants  de  notre  chère  et  belle  patrie.  "^ 
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DISCOURS  DE  L'HON.  Ls.  BEAUBIEN. 


Monsieur  le  Président,  Messieurs, 

Je  ne  vois  vraiment  pas  ce  que  je  pourrais  ajouter  à  la  très  intéressante  conférence 
que  vient  do  nous  donner  le  Professeur  Robortson.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que 
j'ai  le  plaisir  de  l'entendre,  lui  qui  a  tant  foit  de  bien  à  toute  la  Puissance.  Nous  l'ap- 
plaudissons dans  la  province  de  Québec  et  nous  suivons  ses  bons  avis  avec  peut-être,  à 
mon  avis,  plus  de  résultats,  qu'aucune  autre  partie  du  pays,  et  en  l'entendant  nous 
parler  des  progrès  accomplis  dans  notre  province,  j'ai  cru  de  mon  devoir  do  racutionner 
•que  nous  les  devons  en  grande  partie  à  ses  efforts  et  qu'en  établissant  l'année  dernière 
une  école  de  laiterie  à  St  Hyacinthe,  la  première  condition  que  j'ai  imposée  à  la  société 
d'industrie  laitière  fut  d'en  remettre  la  direction  aux  mains  du  professeur  Robertson. 

Nous  voyons  aujourd'hui  l'avantage  d  avoir  de  bons  professeurs.  L'année  dernière, 
plus  de  deux  cent  quarante  j'iunes  gêna  ont  suivi  les  cours  de  cette  école,  et  cet  hiver 
nous  espérons  dépasser  le  chiffre  de  trois  cents. 

C'est;  Messieurs,  de  l'or  pour  nous,  sous  forme  de  beurre  et  de  fromage,  car  vous  le 
Gavez  ces  produits  sont  ceux  qui,  avec  la  moins  grande  somme  de  temps  et  de  travail, 
nous  assurent  la  plus  grande  somme  de  profits  ;  ce  sont  eux  qui  rendent  aujourd'hui 
prospères  toutes  les  paroisses  do  notre  province.  C'est  pourquoi.  Messieurs,  d'accjrd 
avec  Mr.  MacDonald,  un  des  directeurs  de  cette  école,  nous  avons  pensé  que  c'était  notre 
devoir  de  fournir  à  chaque  paroisse  du  pays  de  bons  fabricants  de  bourre  et  de  fromage. 
C'est  vraiment  répandre  l'or  et  l'argent  dans  chaque  paroisse,  aussi  avons  nous  entrepris 
■ce  que  nous  avons  actuellement  avec  un  succès  si  marqué,  c'est-à-dire  un  établissement, 
où  chaque  localité  puisse  se  fournir  de  bons  fabricants  de  bourre  et  do  fromage. 

Je  vous  félicite,  messieurs,  vous  êtes  pour  la  plupart  des  cultivateurs  et  je  suis  un 
des  vôtres.  Xous  entrons  réellement  aujourd'hui  dans  une  ère  nouvelle,  où  le  cultiva- 
teur prendra  la  place  qu'il  aurait  toujours  dû  occuper  dans  ce  pays. 

Que  voyons-nous  en  effet  aujourd'hui  ?  Xous  voyons  les  bons  citoyens  de  ivlontré.'il 
assistant  aux  réunions  de  cultivateurs  ;  nous  voj'ons  les  meilleurs  d'entre  eux  venir  vous 
donner  leur  assistance.  Que  venons-nous  de  voir  récemment?  Laissez-moi  vous  racon- 
ter ce  qui  vient  de  se  panser  daus  notre  église  catholique  ;  nous  avons  vu  nos  évêquos 
donner  des  instructions  positives  (les  journaux  anglais  les  ont  reproduites)  pour  que 
l'on  enseignât  au  peuple  les  meilleures  méthodes  de  culture.  Voilà  ce  que  les  prêtres 
de  notre  église  se  chargent  d'enseigner  au  peuple.  Que  nous  enseignent  ce  soir  les 
princes  de  la  finance  (que  les  Ecossais  n'aillent  pas  s'imaginer  qu'on  parlant  de  finance, 
je  fais  allusion  à  leur  église  ;  notre  église  n'est  pas  aussi  riche  que  cela  et  nous  appelons 
nos  évêquos  les  princes  do  l'Eglise).  Xe  pensez-vous  pas  qu'il  y  ait  là  de  quoi  nous/éli- 
citer?  Aussi,  le  fait-on  comme  on  le  doit.  Xous  voilà  dans  la  liosition,  où  nous  devions 
être  et  pour  nous  y  mainteuir  il  nous  faut  nous  instruire  et  étuiier.  Il  faut  que  nous  regar- 
dions de  l'autre  côté  de  la  clôture;  c'est  ce  que  doit   faire  tout  homme,  qui  est  du  mau- 
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vais  côté  de  la  clôture  et  dea  circonstances  ;  il  lui  faut  demander  à  son  voisin  comment 
il  s'y  prend,  sous  les  mêmes  circonstances  de  sol,  de  veMt,  de  soleil  et  do  pluie,  pour  avoir 
de  bonnes  récoltes,  tandis  qne  les  siennes  ne  sont  pas  aussi  bonnes,  et  pour  revenir  du 
marché  les  poches  pleines  d'argent,  quand  lui-môme  n'a  rien  à  vendre. 

Vous  envoj^ez  vos  fils  au  collège,  où  il  leur  faut  faire  huit  aimées  d'études,  et  s'ils 
veulent  devenir  avocats  et  médecins,  à  l'Université,  où  ils  auront  4  ans  de  plus  à  passer, 
en  tout  douze  ans  ;  Mais  vous,  cultivateurs,  que  faites  vous  pour  vos  garçons  à  la  mai- 
son ?  Etes-vous  à  la  hauteur  de  votre  position  ?  Que  faitos-vous  pour  cet  enfant  ?  Lui 
donnez-vous  quelque  argent  et  lui  dites  vous  ?  "  Va  à  Huntingdon  ou  à  IngersoU,  voici 
50  ou  60  dollars  ;  va  et  fourre-toi  dans  la  tête  un  pou  do  savoir,"  ou  l'envoyez-vous  dans 
quelque  bonne  école  d'agriculture,  si  non  dans  la  province  do  Québec,  quelque  part  ail- 
leurs ;  mais  vous  aurez  bientôt  de  bonnes  écoles  dans  la  province. 

Pourquoi  ne  prenons-nous  pas  soin  des  jeunes  cultivateurs  ?  Les  fils  de  cultivateurs 
ne  sont  pas  trii  tés  comme  les  jeunes  gens,  qui  se  destinent  au  commerce  ou  à  quelque 
chose  du  même  genre.  On  dit  à  leurs  patrons  ;  veillez  à  ce  qu'ils  mettent  toutes  leurs 
facultés  à  apprendre  leur  aflaire  ou  leur  métier  ;  il  en  est  de  même  dans  toutes  les  pro- 
fessions. Nous  envoyons  nos  enfants  dans  les  collèges  et  si  nous  dépensons  deux  ou  trois 
cents  dollars  pour  eux  nous  veillons  à  ce  qu'ils  étudient.  Pourquoi  ne  pas  donner  la 
même  chanvre  à  ceux  que  nous  destinons  à  l'agriculture  ? 

La  science  est  écrite  en  caractère  difi^érents,  mais  elle  vous  montre  ce  qui  réussit 
ailleurs,  ce  peut-être  sous  furme  d'un  bâtiment,  d'une  charrue,  d'une  nouvelle  plante, 
mais  c'est  toujours  pour  vous  quoique  chose  à  lire  et  à  apprendre,  quelque  chose  pour 
vous  ouvrir  les  yeux. 

Que  vous  demeuriez  sur  la  feune,  que  vous  vouliez  aller  de  la  ferme  à  la  ville  ou  de 
la  ville  à  la  ferme,  si  vous  n'étudi|l  pas,  vous  n'eu  saurez  pas  plus  long  que  votre  père  ; 
ceux  qui  n'avancent  pas  reculent.  Tout  le  monde  aujourd'hui  fait  des  progrès  ;  l'élec- 
tricité et  la  science  vont  de  l'avant  ;  tout  le  monde  va  de  l'avant  et  les  cultivateurs  doi- 
vent faire  de  même  ;  ce  qui  leur  t-uffisait,  il  y  a  50  ans,  ne  leur  suffit  plus  aujourd'hui.  Un 
cultivateur  doit  savoir  ce  que  c'est  quales  engrais  artificiels,  le  drainage  do  la  terre  et 
sa  raison  d'être  ;  il  doit  comprendre  qB'en  égoutfcant  l'eau  de  sa  terre,  l'air  y  trouvera 
accès,  la  réchaufl'era  et  donnera  une  nouvelle  vie  au  sol.  Mais  si  vous  dites  à  votre  fils: 
^' Tu  feras  comme  moi  ;  mon  père  m'a  transmis  ce  qu'il  savait  ;  je  te  transmettrai  ce  que 
je  sais."  Cela  ne  marchera  pas  ;  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  parler  à  ceux  qui  sont 
après  tout  la  force  d'une  nation,  les  fondations  d'un  peuple  ;  à  ceux  qui  fournissent  les 
honnêtes  gens  et  les  rudes  travailleurs.  Voyez  les  chefs  du  peuple  dans  tous  les  pays? 
D'où  sortent-ils  ?  de  la  population  agricole. 

Maintenant,  Messieurs,  prenez  vos  fils,  faites  leur  enseigner  ce  qu'ils  doivent  savoir 
et  ils  sont  sûrs  de  réussir  ;  mais  si  vous  les  laissez  là  ;  vous  n'amélorcrez  pas  leur  posi- 
tion et  ils  ne  réussiront  pas  comme  ils  devraient. 

Je  veux  en  terminant  vous  féliciter  du  succès  de  cette  réunion.  Il  y  a  quelques 
années  nous  étions  réunis  chez  moi  derrière  la  montagne  ;  MM.  Irving  et  Tylee  étaient 
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là  et  nous  avons  fondé  rassociation  d'ensilage,  qui  a  grandi  d'année  en  année  ;  elle  vient 
de  changer  de  nom  et  j'espère  que  ce  sera  pour  le  mieux,  car  je  dét^ire  vivement  sa  pros- 
périté, non  seulement  pour  le  bénéfice  de  tous  ses  membres,  mai**  aussi  pour  celui  de  tout 
le  pays.  Enfin,  Messieurs,  vous  pouvez  compter  que  si  Je  puis  quelque  chose  pour  votre 
association,  jo  le  ferai  avec  le  plus  grand  plaisir. 

M.  Perrault  fait  l'éloge  du  professeur  Eobertson  et  félicite  le  gouvernement  fédéral 
de  s'être  assuré  ses  services,  et  le  pays,  des  hommes  remarquables  placés  à  la  tête  des  dif- 
férents départements  des  fermes  expérimentales  ;  il  termine  en  exprimant  le  regret  que 
la  province  no  soit  pas  encore  dotée  d'une  école  d'agriculture  comme  celle  de  Guelph. 

L'Honorable  L.  BeauUen  manifeste  l'espoir  que  ce  désir  sera  bientôt  un  fait  ac- 
compli ;  il  cite  l'exemple  donné  par  le  Gouvernement  fédéral  américain  et  espère  que 
notre  gouvernement  fédéral  le  suivra  bientôt  ;  la  société  d'agriculture  dn  Canada  Cen- 
tral ne  saurait  désirer  un  meilleur  endroit  qu'Ottawa,  ni  Ho  meilleurs  professeurs  que 
ceux  do  la  ferme  expérimentale  pour  l'enseignement  de  la  culture  améliorée. 

Il  remercie  Sir  Donald  Smith  d'i^voir  bien  voulu  présider  cette  assemblée  et  mon- 
trer ainsi  tout  l'intérêt  qu'il  porte  à  la  cause  du  progrès  agricole,  qui  est  la  véritable 
base  du  progrès  d'une  nation. 

Sir  Donald  Smith  prend  ensuite  la  parole  et  remercie  au  nom  de  ras.semblée  les  ora- 
teurs et  conférenciers  ;  il  revient  sur  l'avis  donné  par  le  Professeur  Robertson  aux  cul- 
tivateurs du  s'appliquer  avec  intelligence  à  la  culture  des  produit-i,  qui  donnent  les  plus 
grands  profits. 

Nous  avons,  dit-il,  le  meilleur  exemple  des  avantages  de  ce  système  à  l'heure  actuel- 
le. Je  suis  convaincu  et  di-,  sans  la  moindre  hésitatfcn,  que,  n'était  l'attention  toujours 
croissante  donnée  dans  ces  deux  ou  trois  dernières  an\ées  à  l'industrie  laitière  de  la  pro- 
vince do  Québec,  nous  ne  t^erions  point  aujourd'hui  dans  la  situation  relativement  pros- 
père où  nous  nous  trouvons.  Les  journaux  nous  apprennent  que  le  commerce  n'a  point 
à  se  plaindre  de  l'état  des  affaires  cet  hiver  ;  nous  savons  d'un  autio  côté  qu'audelà  de 
la  frontière,  nos  voisins  traversent  une  époque,  mur  parler  modérément,  de  grande  dé- 
pression. Les  temps  ne  sont  pas,  en  Canada,  aussi  prospères  que  nous  pourrions  le  dé- 
sirer ;  mitis  lorsque  nous  comparons  notre  position  à  celle  de  nos  voij-ius  et  amis,  je  pen- 
se que  nous  avons  bien  des  raisons  d'être  reconnaissants,  et  dans  la  province  de  Québec 
nous  n'aurions  pas  la  circulation  d'argent  que  nous  avons,  sans  cette  attention  que  l'on 
a  donnée  à  l'industrie  laitière,  qui  augmente  dans  une  si  largo  mesure  les  revenus  des 
cultivateurs  du  pays.  La  récolte  du  foin  a  aussi  été  très  bonne;  elle  s'est  vendu  de  bons 
prix  et  c'a  été  un  bienfait  de  plus  pour  la  province  de  Québec. 

L'orateur  fait  ensuite  allusion  aux  paroles  de  M.  Perreault  et  de  rilonorable  L 
Beaubien  ;  il  est  d'avis  avec  M.  Perrault  que  la  province  devrait  posséder  une  école 
d'agriculture  de  premier  ordre  et  se  félicite  des  résultats  que  l'on  est  on  droit  d'eu 
attendre  à  la  pensée  de  ceux  que  l'on  a  déjà  obtenus  avec  nos  moyens  actuels. 

Après  l'éloge  fait  par  M.  Periault  et  l'honorable  ministre  du  Profes.seur  RobertsoD,. 


Il 
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le  Président  n'a  rien  à  ajouter,  mais  il  usera  de  eon  privilège  de  Président  pour  exprimer 
nu  Professeur  les  remerciements  de  l'assemblde.  «^primer 

Le  Professeur  Bobertson  se  lè-e  pour  remercier  Sir  Donald   Smith  personnelle- 
ment de  ses  bonnes  paroles  ot  présente  une  résolution  de  remerciements  à  sfr  D  sli  h 
qui  est  votée  à  l'unanimité.  *  ^™''"> 
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CONFERENCE    DU    PROFESSEUR    ROBERTSON 


ENGRAISSEMENT   DES   PORCS 


Messietirs, 


nu'U  .    .      .         t        K  "  P"'''  '"'  "'  '"J«*'  ^«^^^   P'^^'dent  m'a  fait  observer 

qu  II  espérait  une  bonne  discussion  de  cette  question  et  m'a  prié  de  dire  simplement 
quelques  mots  pour  la  provoquer  et  d'apporter  k-s  résultats  de  notre  expérienc    et   les 

affatTagr'icoIs  "  '"  ""'  '""'  ^^"''l"  ''"'^  ''  ^"^'^"^  ^«^  '  -"'^  P--«e  dos 

Je  pense  que  toute  ferme  d'Ontario  ou  de  Québec,  où  l'on  ne  tient  pas  au  moins  un 
porc  par  acre  de  terre  cultivée,  n'est  pas  suffisamment  pourvue  d'animaux.     J    croTs 
que  lorsque  nos  cultivateurs  tiendront  autant  d'animaux  de  cette  race  que  je  l'indique 
1    trouveront  que  chaque  branche  de  leur  culture  les  paiera  mieux,     fis  cuit  verontîou 
ours  1  avoine,  l'orge,  le  blé  et  les  pois,  et  bon  an  mal  an.  le  cultivateur  vendra  ces'LTfL 

tZ  pl^rTchl'"''"  ""  *""''  ''  ^'"'  ^"'^  "  '"  "^'^'"^'  «"  ^'''  *-^*  «"   '''^•-^°t  «- 

Si  un  cultivateur  peut  vendre  les  produits  de  sa  terre  ainsi  transforvirs  cela  le 
paiera  d^avoir  un  porc  par  acre,  car  c'est  bien  1.  la  meilleure  maniùre  de  vendre  son 
iiiain.  Nous  avons  poursuivi  depuis  ces  dernières  années  une  série  d'expériences  et  je 
viens  d  écrire  au  tableau  noir  les  chiffres  qui  résument  nos  conclusions  :  que  loferlr 
fera  un  quart  de  plus  d'argent  en  vendant  ses  grains  sous  forme  de  lard  quL  les  vendant 

Dans  la  première  série  d'expériences,  nous  avons  cuit  à  la  vapeur  et  donné  chaude 
>  nourritui.  et  avons  trouvé  que  4.16  Ibs  de  grain  rendaient  une  livre  d'augment^t  ou 
de  poids  vif  de  porc  ;  et  en  donnant  la  même  espèce  de  grain  à  des  porcs  de'mêu.o  c 
t  de  même  poids,  i  nous  a  fallu  4.25  Ibs  de  grain  par  livre  de  poids  vif  obcenue,  en  a 
donnant  crue  et  froide,  mélangée  avec  de  l'eau  froide.  Il  n'y  a  donc  qu'un  bien  il  r 
avantage  à  cuire  et  à  chauffer  la  nourriture.  J'ai  recommencé  l'expéHence  plusieurs 
fois.     Les  porcs  engraissaient  plus  vite  avec  la  nourriture  cuite  et  chaude  ;  mais  ils  en 
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consommaient  davantage.  Les  seuls  unimaux  do  cette  espèce,  donnant  de  bons  profits 
avec  la  nourriture  cuite,  sont  les  truies  allaitant  leurs  petits  ;  paico  qao  la  nourriture 
chaude  toud  comme  chez  les  vaches  à  développer  la  sécrétion  du  lait.  Je  ne  m'étendrai 
pas  davantage  sur  cette  question  que  je  préfère  voir  discuter. 

Je  mentionnerai  les  résultats  de  l'alimentation  au  blr  gelé  et  je  dis,  entre  paren- 
thèse, que  si  le  blé  geH  donne  un  résultat  dans  l'cngraissemant  des  porcs,  le  blé  sain 
doit  en  donner  au  moins  un  aussi  bon. 

Des  porcs  pesant  en  moyenne  175  Ibs,  poids  vif,  ent  gagné  ii.l  Ibs  pur  ininot  de  bll 
l7eZ(  consommé  ;  on  prenant  uno  meilleure  race  de  pcvcs,  ils  ont  augmenté  plus  rapide- 
ment, à  eoncarrence  do  15.4(3  Ib.i  par  minot  Je  blé. 

Année  moyenne,  vous  pouvez  compter  vendre  votre  porc  5  cuntins  la  livre,  poids 
vif;  il  n'y  a  pas  plus  de  deux  ou  trois  mois,  où  il  n'atteint  pas  ce  prix,  et  le  cultivateur 
n'a  pas  besoin  de  le  vendre  dans  ce  temps  là.  A  ce  prix,  le  nourrisseur  réalise  par  minot 
de  blé  gelé  de  43  cents  et  une  fraction  jusqu'à  7.3  cents.  A  l'heure  où  nous  sommes, 
vous  n'avez  pas  75  cents,  par  minot,  du  bon  blé  et  encore  n'avez-vous  aucun  fumier  res- 
tant sur  la  forme  en  le  vendant  en  grain. 

Je  crois  avoir  dit  hier  soir  qu'il  y  avait  là  de  quoi  mettre  une  nouvelle  espérance 
et  une  nouvelle  confiance  au  cœur  de  ceux  qui  cultivent  le  blé  dans  les  grandes  plaines 
de  l'Ouest.  En  réalité,  le  lard,  de  grain  mêlé  et  de  blé,  est  de  meilleure  qualité  que  celui 
d'aliments  plus  féculents;  le  premier  donne  plus  de  chair  maigre  et  la  saveur  en  est 
recherchée  en  Angleterre.  C'est  aussi  une  sorte  de  lard  que  les  amateurs  trouvent  plus 
à  leur  goût  que  celui  obtenu  avec  les  pois.  Les  pois  seuls  donnent  un  lard  plus  dur,  une 
viande  plus  dure  et  plus  sèche,  lorsqu'elle  est  conservée. 

Jo  puis  vous  donner  les  résultats  d'épreuves  récentes  sur  17  lots  de  porcs.  Le  poids 
moyen  des  porcs  des  4  premiers  lots  était  de  102  livres  au  commencement  de  l'expé- 
rience; on  les  nourrit  de  6^/ j/tit',  juscpi'à  ce  qu'ils  eussent  atteint  le  poids  de  1!12  Ibs. 
Je  n'ai  pas  souvent  trouvé  de  profit  à  pousser  des  porcs  au  delà  d'un  poids  moyen 
de  180  à  200  Ibs,  parceque  c'est  uudessous  ce  poids  que  l'on  a  le  plus  gros  gain  de  poids 
vif  par  Ib  de  nourriture  consommée.  Dans  cette  expérience,  les  porcs  ont  consommé  5.2fi 
Ibs  de  grain  par  Ib  d'augmentation  de  poids  vif. 

En  nourrissant  de  plus  jeunes  porcs,  (à  partir  du  poids  de  49  Ibs  jusqu'à  celui  do  07 
Ibs  do  poids  vif,)  d'orge,  de  blé,  de  seigle  moulus  et  de  son,  trompés  et  servis  froids,  la 
consommation  raoyenno  fut  de  3.22  Ibs  du  mélange  par  livre  de  poids  vi£ 

Dans  deux  lots  do  porcs,  de  88  à  154  !bs  chaque,  la  consommation  moyenne  fut  de 
3.72  Ibs  par  Ib  de  poids  vif  obtenue  ;  et  pour  5  lots  de  porcs  plus  lourds,  depuis  122  jus- 
qu'à 184  Ibs  la  consommation  moyenne  fut  de  4.45  de  grain  mêlés  plus  U.85  de  carottes. 

Sous  ce  rappott  il  me  faut  vous  faire  remarquer  que,  dans  les  premiers  et  dans  les  der- 
niers lots,  la  consommation  fut  plus  forte  que  dans  les  doux  autres  ;  plus  les  porcs  étaient 
pesantts  e  plus  ils  consommaient  de  nourriture  pour  gagner  une  Ib  de  poids  vif.  De  ceci 
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il  rossorl  que  l'on  aura  plu»  do  profit  à  vendre  Ica  porcs,  au  poids  de  150  à  200  lU  poid» 
vif,  qu'à  Ic8  pouHser  à  dos  poids  plui*  élevés. 

Dans  l'engraiHsemont  do  porcH  de  différentes  races,  nous  n'avons  pus  trouvé  de  diffé- 
rences marquées  ou  matérielles.  Nous  avons  tenu  des  lots  do  différentes  races  sous  ob- 
servation ;  jo  nui  pas  ici  les  résultats  exacts  et  d'ailleurs  les  expériences  no  sont  pas 
complétées  ;  muia  jusqu'ici  Jo  trouve  que  les  porcs  croisés  donnent  un  plus  gros  g»in  de 
poids  vif,  par  Ib  de  nourriture  consommée,  que  les  pur-sang.  Il  no  faut  pas  en  concluro 
que  noua  n'avons  plus  besoin  d  animaux  puis  ;  car  il  nous  en  far  ira  toujours  pour  amé- 
liorer les  animaux  destinés  à  l'engraissement. 

En  nourrissant  six  lots  do  porcs  de  différentes  races,  nous  avons  recueilli  incidem- 
ment une  information  précieuse.  Dans  chaipie  portée  de  porcs,  on  trouve  un  ou  deux 
avortons  déj)ensiers,  qu'aucun  cultivateur  n'aimerait  à  nourrir. 

En  triant  six  lots  de  porcs  je  fis  choix  d'un  lot  qui  fut  mis  à  part  et  nourri  d'une 
ration  composée  pour  moitié  de  lait  écrémé  et  pour  l'autre  moitié  des  débris  de  cuisine 
de  la  ferme  et  d'un  pou  do  grain  moulu.  Après  dix  semaines,  ils  avaient  gni,Mié  moitié 
plus  que  ceux  parmi  lesquels  ils  avaient  été  choisis.  Ceux-ci  n'avaient  reçu  qiie  du  grain 
seul,  ce  qui  ne  les  avait  pas  emiiêchés  de  ,j.ofitcr,  puisqu'ils  avaient  gagné  une  Ib  de 
poids  vif  par  3.83  Ibs  de  grain  consommé,  mélange  d'orge,  de  seigle,  de  blé  et  de  son  en 
égales  quantités  à  la  mesure.  Ce  que  je  veut  faire  ressortir  dans  ce  cas,  c'est  quo  je  ne 
connais  rien  q-:  puisse  remplacer  le  lait  écrémé  ou  le  lait  de  bourre,  dans  la  période  com- 
prise depuis  le  sevrage  jusqu'au  moment  où  les  porcs  atteignent  lo  poids  de  70  Ha.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  soit  avantageux  de  leur  donner  beaucoup  do  lait,  après  qu'ils  ont  dépas- 
sé le  poids  de  75  à  80  Ibs  ;  cela  fait  de  bon  porc,  mais  peut  se  remplacer  avec  écono- 
mie par  du  grain. 

Les  porcs  peuvent  supporter  un  raisonnable  degré  de  froid,  mais  supportent  mal  le 
vent.  Ils  seront  encore  confortablement  à  20o  sous  zéro,  pourvu  qu'ils  n'aient  pas  de  cou- 
rants d'air.  Il  n'y  a  pas  d'animal  plu^  susceptible  à  l'humidité.  II  y  a  dos  gens  qui 
s'imaginent  quo,  p.-M-c3  que  lo  porc  se  vautre  dans  la  f:iugo,  il  aimo  l'humidité  ;  c'est  sa 
iaçoii  à  lui  de  sr  baigner  ;  la  fange  forme  une  croûte,  qu'il  flvit  tomber  eu  se  grattant  ; 
c'est  une  opération  de  propreté  à  son  point  de  vue  ;  mais  je  crois  qu'il  se  trompe  en  cette 
matière. 

Tout  en  ayant  eu  parfois  des  difficultés  à  avoir  de  jeunes  porcs  bien  portants,  je  n'en 
ai  jamais  eu,  k  r.«que  j'ai  forcé  les  truies  à  prendre  de  l'exercice.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
faille  pousser  la  chosejusqu'à  les  faire  maigrir,  parce  qi^'alors  les  jeûnes  wraient  mal 
nourris.  Les  truies,  appesanties  par  la  gestation,  ont  une  tendance'à  se  coucher  et  à  ne 
pas  marcher.  Je  ne  connais  rien  qui  vaille,  comme  condiment  pour  la  truie,  les  mottes 
ordinaires  de  gazon  :  j'ai  coutume  de  leur  en  donner  chaque  jour.  Nous  en  ramassons 
toujours  une  provision  pour  la  donner  aux  truies  et  même  aux  porcs  <.t  les  truies  qui  en 
m.angent  ne  mangent  jamais  leurs  petits. 

31.  IL  W.  Wal/œr,  invité  à  prendre  la  parole,  ne  croit  pas  qu'en  présence  du  pro- 
fesseur lîobertson,  un  cultivateur  doive  entreprendre  de  traiter  de  l'engraissement  des 
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porcs  ;  cependant,  coinrao  généralement  les  cultivateurs  ont  quelque  oxpérienco  de  lu 
«hose  et  qu'il  a  eu  lui-même  sur  sa  fotrae  l'itccaHion  d'en  acquérir  un  pou,  il  dira  un  mot 
do  la  race  qui  lui  semble  rccommandablo  comme  porc  à  toutcH  fins.  Il  est  convaincu  de 
la  nécotjsité  d'employer  toujours  un  mâle  de  race  pure,  et  considère  comme  le  muilieur 
animal  à  toutt-s  fins  le  produit  du  croinement  d'une  fomoUo  pure  Berkshire  par  un  mâle 
pur  Yorkshire.  Cela  donne  un  porc  à  longs  flancs  et  à  bons  jambons,  et  par  conséquent 
un  animal  qui,  à,  son  avis,  engraissera  vite  II  a  toujours  trouvé  chez  loi  que  les  porcs 
faisaient  aussi  bien  entre  200  à2tî0  Ibs  qu'en  dessous;  il  ne  les  a  pas  pesés  tous  les  jours, 
mais  il  pense  qu'entre  200  et  2U0  Us  font  bien  ;  mais  à  ce  poids,  il  conseille  de  les  ven- 
dre. La  femelle  Berkshire  de  pure  raco  est  certainement  un  bon  modèle  de  bôto  d'éle- 
vage et  avec  le  mâle  Yorkshire,  elle  donne  un  bon  croisement.  On  rencontre  fréquem- 
ment dans  le  comté  de  Iluntingdon  des  truies  qui  mangent  leurs  petits;  il  a  éprouvé 
cette  difficulté  ;  mais  depuis  quelques  années  il  en  a  triomphé  et  voici  comment  il  s'y  est 
pris  :  quelques  semaines  avant  la  mise  bas,  il  donne  à  la  truie  du  son  et  der  racines  et 
un  peu  d'exercice  ;  et  dès  qu'il  s'aperçoit  qu'elle  va  mettre  bas,  il  sort  de  l'étable  et  fait 
sortir  tout  son  monde;  il  ne  rentre  que  six  heures  après  environ  ;  auparavant,  ajoute- 
t-il,  quand  je  rentrais  pour  lui  enlever  SOS  petits  au  fur  et  à  mesure  do  leur  venue,  je 
n'en  avais  pas  plutôt  pris  un  que  la  mère  en  empoignait  un  autre;  depuis  que  je  les 
laisse  seules,  je  n'en  ai  jamais  perdu. 

Sur  les  marchés  aux  porcs,  on  nous  dit  que  les  exportateurs  préfèrent  les  animaux 
à  flancs  longs  et  larges.  Nous  avons  maintenant  dans  Iluntingdon,  à  Valleyfield,  un 
marché  français  qui  préfère  des  animaux  tenant  plus  du  Borckbhiro  que  du  Yoiksh'iro  ; 
il  n'aime  pas  les  animaux  trop  longs,  mais  plutôt  un  porc  bien  carré,  un  bon  porc  gras 
et  pour  tous  ceux  qui  sont  à  portée  d'un  marché  canadien-français,  je  recommanderai 
d'élever  plutôt  des  Berkshire  que  d'autres  races  ;  je  mo  ►  .lis  aperçu  que,  pour  ce  mar- 
ché, mes  cochons  devenaient  trop  longs  et  je  diminue  le  sang  Yorkshire, 

M.  Walker  donne  comme  racines  à  ses  porcs  la  betterave  fourragère. 

Comme  éleveur  de  porcs  de  race  pure,  2f.  Mair  a  quoique  expérience,  mais  il  ne 
s'occupe  pas  d'engraissement.  Dans  l'hiver  il  préfère  donner  la  nourriture  cuite  et 
chaude;  il  sait  que  J'autres  préfèrent  la  donner  froide  et  crue;  mais  comme  il  élève 
des  reproducteurs,  il  lui  semble  que  ces  animaux  se  nourrissent  mieux  avec  dos  aliments 
chauds.  Le  fait  cité  par  le  Professeur  que  les  animanx  profitaient  un  peu  mieux  avec 
une  nourriture  chaude,  mais  qu'ils  en  ccnsommnent  davantage,  lui  parait  confirmé  par 
son  expérience. 

L'été  de  l'avant-dernière  année,  il  a  nourri  trois  porcs  jiour  une  exposition  :  une 
truie  Berlsshire,  une  Yorkshire  et  un  mÛleYorkshire,  avec  la  même  ration  ;  les  deux  truies 
étaient  ensemble  et  le  mâle  à  part  ;  il  croit  que  leur  ration  était  égale,  mais  la  truio 
Berkshire,  qui  était  plus  jeune  de  deux  semaines,  a  gagné  un  peu  plus,  s'ibs  do  plus,  que 
les  ucux  Yorkshire.  En  5  mois  et  une  semaine,  la  truie  Berkshire  atteignit  le  chifi're  de  235 
Ibs  de  poids  vif;  les  Yorkshire,  quoique  également  de  bonne  race,  n'atteignirent  pas  le  mê- 
me poids;  il  est  pourtant  convaincu  qu'à  un  an  ils  auraient  pesé  plus.  Quant  aux  croise- 
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monts,  il  n'a  pn.  .le  résultat,  à  «ignnier,  il  a  vu  dos  truien  Bcrknl.ire,  prè8  du  Kang,  don- 
ner de  bon.  résultat.,  mais  rien  ne  prouve  qu'il»  lussent  meilleurs  que  si  elles  oussentété 

Il  n'a  point  d'oxpérionce  personnelle  sur  les  Chestors  ;  mais  au  point  de  vue  de 
1  élevage  do  reproductourn,  il  préfère  les  Borkshires  et  les  Yorkshiros  qui  «ont  plus 
recherchés,  ce  qui  o«t  dû  à  co  que  les  packen  demandent  de  lonys  flancs. 

Il  n'a  pas  essayé  le  bli  yelé  ;  mais  il  est  très  satisfait  du  lait  écrémé  ;  employé 
avec  du  grn,n  ,1  l'ost.mo  à  au  moins  20  contins  le  cent  ;  il  pense  que  ee  serait  une  entre- 
prise prohtable  que  de  ho  livrer  sur  une  large  échelle  à  l'engraissement  des  poroB  con- 
curremment  avec  l'industrie  laitière.  ^ 

Dans  le  dernier  mois  de  T engraissement,  il  recommande  comme  très  pro6table  de 
donner  ^ec  du  grain  finement  écrasé  ef  de  l'eau  pure  à  discrétion  ;  il  croit  que  par  la 
mastication,  les  poics  en  tirent  meilleur  parti  que  du  grain  grossièrement  moulu. 

M.  ir.  Tait  qui  n'est,  dit-il,  qu'un  aébutant,  donne  les  résultatsde  son  expérience 
et  de  ses  observations.  ^ 

11  s'occupe  plutôt  d'élevage  que  d'engraissement  ;  mais  une  chose  l'a  souvent  frappé 
à  la  campagne,  c  est  do  voir  une  femme,  suivie  de  trois  ou  quatre  porcs  qui  grognent 
après  elle,  et  portant  un  seau  à  la  main,  cela  ne  leur  donne  pas  grand  chose  à  manger  • 
11.  est  d  avis  que  cette  manière  trop  fréquente  de  procéder  équivaut  à  prendre  son  urgeni 
dans  sa  poche  et  à  le  jet.r  au  feu.  Trop  de  gens  s'imaginent  qu'il  suffit  de  quelques 
epluchures  de  patates  et  d'un  plat  d'eau  pour  la  nourriture  d'un  porc  ;  cela  peut  le  tran- 
quilliser jusqu'au  lendemain,  mai»  ne  suffit  pas  à  le  nourrir;  il  semblerait  qu'en  «crissant 
ainsi  on  ne  se  propose  pas  autre  chose  que  de  faire  tenir  ses  porcs  tranquilles  jusqu'au 
lendemain.  Mon  opinion  est  que  des  porcs  ainsi  tenus  et  nourris  sont  plutôt  une  source 
de  perte  que  do  profit.  """suuice 

lia  pour  méthode  de  les  bien  nourrir,  de  les  tenir  bien  logés  et  de  toujours  tenir 
les  tru.es  en  bon  ordre  ;  mais  avant  tout,  il  faut  faire  un  bon  choix  ;  savoir  à  quoi  l'on 
destine  ses  animaux  et  les  choisir  en  conséquence.  Voici  quelle  idée  il  se  fait  d'une 
bonne  truie  mère  et  d'un  mâle  reproducteur;  le  coffre  long  et  spacieux  ;  le  dos  do  tT 
tête  peite  et  bien  placée;  l'animal  d'aplomb  sur  ses  pattes,  des  cuisses  profond  et 
descendues.  Un  mâle  doit  toujours  être  vigonroux,  sain  et  vif.  ^ 

Les  Irlandais  disent  qu'une  queue  frisée  est  plutôt  un  ornement  qu'une  qualité- 

::::;;;:  siïser  il- :;:::"' ^"^  '  -  --  -  '-  ^-  -  ^^  p-  -  ^^ 

Quand  le  moment  de  la  saillie  approche,  ayez  toujours  vos  animaux  en  bonne  con- 
dition, pas  trop  gras  et  donne,  leur   beaucoup  d'exercice,  car  je  ne  crois  pas  que  des 
animaux,  tenus  étroitement  enfermés   dans   une  étable,  donnent  des  petits  vipoureu^ 
Api-  s  la  sailhe,  donnez  à  votre  truie  bonne  nourriture  et  de  l'exereice;  on  croit  souvent 

qu  lin  est  pas  bon  de  nourrir  abondamment  une  truie  pleine  et  que  cela  ne  vaut  rien 
pour  les  jeunes,  cola  n'est  pas  mon  avis.  "  '  leu 
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L'automne   dernier,  j'ai  exposé  plusieurs  truies  Yorknhires,  qui  pesaient  600  Ibs  h 
23  mois  ;  une  d'entre  elles  m'a  f  onné  une  portée  de  9  petits  et  les  a  tous  élevés,  sains  ot 


vigoureux 


Je  ne  m'occupe  pas  d'engraissement,  mais  de  reproduction;  et  aussitôt  qu'elle  a  mis 
bas,  j'ai  coutume  de  donner  à  la  truie  du  gruau,  des  pois,  do  l'avoine  et  des  racines  ;  j'ai 
donné  aussi  de  l'orge  avec  des  pois  et  de  l'avoine,  mais  chaque  portée  attrappait  le  scor- 
but ;  j'en  ai  perdu  une  toule  entière  ;  j'ai  supprimé  l'orge  et  donné  des  pois  et  de  Invoi- 
ne  et  le  scorbut  s'arrêta  immédiatement  ;  (voir  plus  loin  l'opinion  du  Prufesseu!  Eo- 
bertson  à  cet  égard).  Quand  iU  om  quinze  jours,  je  vais  parmi  tues  porcolets  avec  un 
plat  peu  profond  à  la  main,  plein  de  lait  ;  ils  viennent  jouer  autour  de  moi,  mettent  le 
nez  dans  le  plat  et  commencent  à  boire.     A  doux  mois  ils  sont  bons  à  sevrer. 

Je  n'ai  j^aa  eu  la  difficulté,  mentionnée  par  ..i.  Walker,  au  sujet  d.  truies  mangean 
leurs  petit»  ;  je  «uis  souvent  avec  mes  truies,  plusieurs  fo.;  par  jour  ;  elles  se  couchent 
à  mou  commandement,  et  lorsqu'elles  sont  prêtes  à  mettre  bas,  je  me  tiens  auprès  d'elles 
et  dès  qu'un  petit  est  arrivât  je  le  mets  à  l'ouvrage  ;  je  le  fais  commencer  à  téter  et  il 
tète  ;  avant  deux  jours.ils  tèLent  seuls  ;  à  peine  vieux  d'une  heure,  ils  se  battent  pour  boire. 
Je  n'ai  jamais  eu  de  difficultés  à  partir  du  second  jour,  excepté  daus  le  cas  de  truies  mal 
adroites  écrasant  leurs  petits;  j'ai  toujours  unj  place,  où  les  petits  peuvent  se  réfugier. 

En  fait  do  croisement,  j'en  ai  fait  très  peu  ;  une  fois,  j'ai  donné  deux  truies  Berkshires 
à  un  verrat  Yorkshiro  ;  elles  ont  eu  chacune  neuf  porcelets  ;  mais  la  difficulté  réside 
dans  le  fait  de  donner  des  truies  légères  à  un  mâle  plus  lourd  ;  ari'ivés  à  maturité,  les  pe- 
♦  tits  ne  tenaient  plus  sur  leurs  jambes  ;  je  préférerais  donc  donner  la  femelle  Yorkshire 
au  mâle  BerJvshire,  bien  que  dans  le  cas  contraire  les  portées  soient  plus  nombreuses  ;  je 
laisse  à  d'autres  le  soin  de  discuter  la  chose. 

En  résumé  je  conseille  do  ne  garder  que  des  porcs  do  bctone  rac3  et  de  se  débarr:i<>er 
au  plus  vite  des  espèces  communes.  Cela  entraîne  une  petite  dépense  au  début,  mais  les 
profits  sont  meilleurs.  Ne  négligez  pas  vos  porcs,  donnez  leur  do  bonnes  étables,  ser- 
vez leur  repas  à  des  heures  régulières  ;  ils  vous  paieront  mieux. 

En  ce  qui  concerne  les  racines,  je  trouve  qu'ils  n'aiment  pas  les  navels;  il  j  a  ditl'é- 
rentes  manières  do  donner  les  racines  ;  j'en  ai  donné  crues  une  partie  do  l'hiver  et  les  ai 
trouvt.  s  trop  laxatives,  c'étaient  des  choux  de  iSiani  ;  avec  beaucoup  île  ;n'aiu  les  raci- 
nes sont  bonnes  ;  seules,  elles  ont  l'inconvénient  que  je  viens  de  signaler  ;  j'ai  employé 
la  betterave  à^sucre  et  la  mangel  longue  :  je  n'aime  pas  la  betterave  à  sucre,  à  cause  do 
la  difficulté  do  l'arrache    et  de  la  nettoyer, 

M-  Walker  préfère  croiser  la  femelle  Berkshire  et  le  mâle  Yorkshire,  parce  que  la 
femelle  est  plus  solide  sur  ses  jamb>is  que  le  Yorkshire  ;  elle  aura  peut-être  moins  de  pe- 
tits ;  mais  8  à  10  sont  suffisants.  Les  truies  trop  grasses  sont  exposées  à  la  tièvre  de  lait; 
dans  un  cas  semblable  il  a  perdu  toute  une  poruée. 

M.  Tait  n'a  pas  recommandé  de  les  tenir  trop  grasses,  mais  seulement  en  bonne 
condition,  on  chair,  pour  qu'elles  aient  la  force  de  bien  élever  leurs  petits. 
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M.  Buchanan  demande  quelle  est  l'espèce  la  plus  rustique,  en  état  de  bien  faire  avec 
lesoin  et  la  nourriture  qui  leur  sont  donnés  dans  les  paroisses  du  Nord  ;  MM  Dawes&t 
A  W.  Grant  recommandent  le  Tamworth,  qui  est  vif  et  bon  mangeur;  il  est  de  plus  re- 
cherché par  les  exportateurs,  parcequ'il  fournit  ce  que  le  marché  anglais  demande  •  do 
;^/i(7S/a«cs/a;-^es,  atteignant  le  poids  de  60  à  70  Ibs,  avec  beaucoup  de  mai-re  Les 
Kanoij,  qui  commencent  à  supplanter  les  Irlandais  sur  le  marché  anglais,  ont'adopté  les 
porcs  lo-  ..  Le  TatuAvorth  donnerait  aux  CO  ou  7U00i)  anglais  de  Mont.éal  l'espèce  de 
jlancs  roules  (bacon)  qu'ils  aiment. 

Le  professeur  Eobertson  a  fait  des  croisements  de  toute  sorte  ;  il  a  trouvé  que  le 
Tam-.vorth  donnait  des  résultats  exceptionnellement  avantageux  ;  ils  ne  font  peut-être 
pas  plus  de  gain  de  poids  vif  par  Ib.  de  nourriture  consommée  ;  mais  pour  un  â-e  don- 
né, ils  atteignent  le  meilleur  poids  vif.  Le  malheur  est  qu'ils  ne  sont  pas  populaires  •  de^ 
cultivateurs,  qui  viennent  à  la  ferme  amener  leur.^  truies,  il  y  en  a  pas  un  sur  vin-t  qui 
prend  le  Tamworth  ;  il  en  a  lui-même  une  opinion  très  favorable  et  le  recomman'derait 
pour  les  truies  qui  ont  une  tendance  à  faire  trop  de  lard. 

Le  professeur  s'élève  contre  tout  ce  qui  tendrait  à  faire  croire  que  l'orge  peut  en 
quoique  ce  soit,  être  contraire  à  la  santé  des  porcs  et  nie  qu  elle  puisse  donner  le  scorbut; 
Il  1  emploie  depuis  8  ans,  moulue  et  trempée,  et  n'en  a  jamais  vu  de  mauvais  effets,  maia 
au  contraire  l'a  trouvée  un  nourriture  capitale. 


CONFERENCE  DE  M.  FISHER 
La  production  du  lait  en  hiver. 

Monsieur  le  Président,  Messieurs, 

Vous  venez  d'avoir  une  intéressante  discussion  sur  la  question  des  porcs,  mais  jene 
crois  pas  qu'elle  était  été  vidée.  J'avais  espéré  que  le  Professeur  romprait  la  glace  de 
mon  sujet  et  je  me  trouve  mal  disposé  à  l'entamer  ;  c'est  un  sujet,  qui  m'intéres'so  vive- 
ment et  sur  le.iuel  j'ai  déjà  acquis  une  certaine  pratique  ;  j'aborderai  seulement  deux  ou 
trois  pointa  dune  façon  générale  et  me  tiens  à  la  disposition  de  l'assemblée  pour  répon- 
dre à  toutes  les  questions  qui  me  seront  posées. 

Lrt  production  du  lait  en  hiver  est  un  sujet  étroitement  lié  à  l'alimentation  des  porcs. 
J'ai  été  très  satisfait  d'entendre  de  la  bouche  du  Professeur  Eobertson  le  résultat  de  son 
expérience  avec  les  avortons  dont  il  nous  a  parlé;  s'ils  ont  aussi  bien  réussi,  c'est,  je  crois, 
qu'il  leur  a  donné  une  bonne  ration  de  lait  écrémé.  Mon  opinion  personnelle  est  que  c'est 
une  chose  des  plus  proiiiables  que  do  donner  du  lait  écrémé  en  abondance  ;  nous  no  par- 
lerons pas  aujourd'hui  du  petit-lait,  puisque  mon  sujet  est  limité  à  l'alimentation  d'hiver; 
mais,  ainsi  posée,  la  question  du  lait  écrémé  est  étroitement  lié  avec  les  profits  de  l'indus- 
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trie  laitière  d'hiver.  Je  n'ai  jamais  perflonnellement  essayé  de  chauffer  le  lait  écrémé  pour 
mes  porcs,  bien  que  je  leur  donne  leurs  repas  légèrement  chautfés  ;  mais  je  ne  prétends 
pas  être  uue  autorité  en  fait  de  porcs. 

En  co  qui  couct-rne  l'industrie  laitière  de  uotre  province  i  l'heure  actuelle,  j'ai  sur- 
veillé de  près  les  affaires  agricoles  du  pajs,  et  quand  je  dis  affaires,  c'est  dUffairrs  que 
je  veux  parler  et  non  de  culture  scientifique  ni  r.)utinière  ;  c'e^t  de  culture  menée  sur 
des  ju-incipes  d'affaires  par  un  homme  capable  de  faire  des  affaires  et  de  donner  à  sa 
culture  l'attention  d'un  homme  d'affaires.  J'ai  le  regret  de  constater  que  dans  notre 
province  et  même  dans  toute  la  Puissance,  il  y  a  beaucoup  trop  de  cultivateurs,  qui 
ne  conduisent  pas  leur  culture  en  gens  d'affaires  et,  tant  qu'il  en  sera  ainsi,  ils  no  réussi- 
ront  pas  comme  ils  devraient. 

Dans  cette  question  des  affaires  agricoles  on  Canada,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
aucune  branche  qui  ait  mieux  réussi  dans  ces  dernières  années  que  l'industrie  laitière. 
Nous  avons  constaté  un  -rand  défaut  de  r.'ussi'o  dans  les  districts  à  blé  de  l'Ouest. 
Nous  entendons  dire  que  les  cultivateurs  du  Mauitoba  sont  loins  d'être  satisfaits  de  leurs 
profits  de  cette  année.  Nous  voyons  le^  nourrisseurs  do  bœufs  dans  les  provinces  orien- 
tales chercher  un  moyen  de  sortir  d'embarras;  mais  d'un  autre  côté,  nous  voyons  les 
producteurs  de  lait  dans  Ontario,  Québec  et  les  Provinces  maritimes  faire  de  l'argent 
dansées  dernières  années  ;  et  en  fait,  dans  Ontario  h  Québec,  les  prix  ont  été  bons  pour  les 
produits  de  la  laiterie  et  la  production  abondante  ;  comme  résultat,  l'industrie  laitière 
est  prospère  et  le  peuple  suit  ses  pro  •.,  -  .ittentivement. 

J'ai  eu  depuis  six  mois  un  o-rand  nombre  de  demandes  de  gens  d'Ontario,  s'infor- 
mant  où  ils  peuvent  acheter  desquelles.  Dans  la  province  de  Québec  aujourd'hui,  vous 
ne  pouvez  avoir  une  vache  il  bas  prix  ;  j'allais  dire  que  l'on  pouvait  avoir  do  mauvaises 
vaches  pour  leur  valeur,  mais  elles  n'en  ont  aucune. 

Je  dirai  de  plus  qu'il  y  a  une  grande  demande  pour  les  taureaux  de  races  laitières  ; 
j'ai  eu  moi-même  et  je  sais  que  d'autres  ont  ou,  des  districts  français,  plus  do  demandes 
que  d'animaux  disponibles.  Ceci  est  encourageant  et  montre  que  les  cultivateurs  de  cette 
province  >ont  pleins  d'espérances  et  sout  dlspo,^és  à  faire  des  dépenses  pour  araéli<  •  er 
leur  cuudition  dans  ce*  te  industrie. 

En  beaucoup  d'occasions  déjà,  le  Professeur  Robertson  a  traité  do  cette  question  de 
l'industrie  laitière  d'hiver  et  il  est  clair,  pour  tous  ceux  qui  l'examinent  au  point  de  vue 
des  affaires,  qu'il  est  parfaitement  absurde  d'avoir  à  mettre  un  capital  sous  forme  do 
machines,  bâtiments  et  ustensiles  dans  cette  industrie  laitière,  et  de  laisser  le  tout  oisif  et 
improductif  la  moitié  le  l'année,  et  do  plus,  d'être  obligé  de  garder  et  do  soigner  son  bé- 
tail, les  vaches  ne  fliis'int  rien  en  hiver.  Je  n'ai  pas  le  moyen  de  faire  ainsi  et  aucun 
manufacturier  (et  nous  cultivateurs,  sommes  tous  des  manufacturiers,  les  plus  grands  de 
la  Puissance)  n'a  le  moyen  de  foire  ainsi.  C'est  un  non-sens  que  do  nous  parler  autre- 
ment qu'à  des  manufacturiers,  nous  le  devenons  de  plus  en  plus.  En  vendant  le  grain 
brut,  comme  dans  le  Nord  Ouest,  nous  ne  le  sommes   pas  autant  qu'en  faisant,  comme 
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auj.mrd  hui,  transformer  notre  «rain  par  notre  bétail  en  lait  et  en  bourre  :  mais  dans  ce 
dernier  cas,  nous  ne  pouvons  plus  donner  de  bons  dividendes,  si  nous  laissons  notre  ma^ 
téneloisil  et  improductif  six  mois  de  l'année:  il  faut  donc  que  nous  rendions  nos  ani- 
maux productifs  pendant  l'hiver.  Il  y  a  place  abondante  pour  l'indu>trie  laitière  d'hi- 
ver ;  il  y  a  un  grand  nuirché  pour  le  lait  dans  tout  le  Canada  et  il  deviendra  de  plus  en 
plus  grand.  Xus  produit-  se  vendent  mieux  dans  l'hiver  qu'en  été  ;  ils  nous  reviennent 
sans  doute  un  peu  plus  cher  qu'en  élé  ;  mais  si  l'on  compare  ce  qu'il  en  coûte  do  -arder 
le  béta.l  à  ne  non  faire  l'hiver  et  de  le  garder  produisant  quelque  chose,  je  croi.s^  qu'il 
estcertam  que  le  lait  ne  revient  pas  plus  cher  en  hiver  qu'.n  été.  Je  crois  pouvoir 
après  dix  ou  douze  ans  d'études  affirmer  la  chose  sans  crainte. 

La  question  est  donc  de  savoir  comment  nous  pouvons  obtenir  le  lait  en  hiver  à  bon 
marché.  Ma  propre  expérience  ,ne  permet  d'affirmer  que  pour  le  produire,  économi- 
quement et  avec  profit,  il  faut  avoir  un  silo.  Je  croii  que  dans  99  ca^  sur  100  les  culti- 
vateurs ne  peuvent  pus  faire  de  lait  sans  un  silo  ;  je  ne  veux  pas  dire  que  la  cho.e  soit 
matériellement  impossible,  ni  que  dans  certains  cas  il  ne  soit  pas  possible  à  quelques-uns 
de  se  pasç^er  de  silo  ;  non,  (-e  que  je  veux  dire,  c'est  que  dans  la  majorité  des  cas,  l'hom 
me  qui  a  un  silo  produira  le  lait  et  le  beurre  avec  plus  de  profil  que  celui  qui  n'en  a  pas. 

Ceci  n'est  aucunement  une  condamnation  de  l'emploi  des  racines  et  du  foin,  du  trè- 
fle en  particulier  ;  car  c'est  simplement,  comme  appoint  à  tout  cela,  que  le  silo  est  né- 
cessaire. 

La  question  de  l'ensilage  est  aujourd'hui  suffisamment  connue  en  Canada  et  tous 
cenx,  qui  veulent  en  faire,  peuvent  aisément  se  procurer  les  renseignements  uéco^saires 
pour  ïv,  faire  avec  sucrés  et  profit. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que,  de  même  que  du  foin  et  des  racines,  il  faut  user  do 
l'ensilage  avec  discernement  et  précaution  ;  il  faut  avoir  de  bon  ensila^rc. 

Il  «st  aussi  possible  pour  un  cultivateur  d'avoir  de  mauvais  ensilaae  qu'il  lui  est 
possible  d'avoir  des  lacines  à  moitié  pourries,  qui  données  ainsi  eudommageront  sûroinent 
la  saveur  du  lait.  Si  on  donne  de  grandes  quantités  do  navets  avant  h;  traite, 
on  gâtera  son  lait  ;  mais  si  on  les  donne  avec  précaution,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  n'en 
pas  donner  aux  vaches  à  lait. 

11  en  est  de  même  avec  le  silo  et  l'ensilage.  Il  vous  faut  en  prc.ier  lieu  avoir  do 
bon  ensilage  et  en  second  lieu  le  donner  avec  discernement.  Je  suis  un  partisan  de  l'en- 
silage, mais  je  n'ai  pas  la  prétention  que  l'ensilage  supprime  tous  les  autres  alimenta 
du  bétail  ;  il  no  les  remplacpia  pas,  mais  dans  ce  i)ays,  sous  le  double  rapport  de  la  qua- 
lité  et  de  l'économie,  l'ensilage  est  au  premier  rang. 

Je  puis  différer  d'opinion  avec  le  professeur  lîobertsou,  je  sais  que  j'en  diffère,  nous 
avons  prêché  la  grande  maturité  du  blé-d'inde  pour  ensilage,  jusqu'au  point  je  pense 
d  avoir  été  trop  loin.  Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  ,,ûusser  la  chose  jusqu'au  point  qm 
votre  blé-d  indc,  une  fois  coupé,  puisse  mûrir,  si  vous  le  laissiez  séoher'et  le  gardiez  pour 
graine  ;  je  crois  qu'il  vaut  mieux  le  prendre  en  bouue  condition  pour  l'usage  de  la  table 
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Il  y  a  quelques  années,  j'ai  recommandé  Vctat  lustré  comme  le  moment  convenable 
pour  la  récolte,  mais  l'expérience  m'a  appris  qu'à  cet  état  il  passe  à  travers  le  corps  des 
vaches  non  digéré  ;  de  plan,  cela  vous  expose  à  ce  que  le  pied  des  tiges  soit  dur  et  fibreux 
et  à  ce  que  les  feuilles  les  plus  basses  fanent,  de  sorte  que  vous  perdez  de  ce  côté  plus 
que  vous  ne  gagniez  par  l'avancement  du  grain.  Je  pense  donc  qu'il  faut  le  couper,  quand 
le  pied  cesse  de  tirer  sa  nourriture  du  sol  et  avant  que  la  partie  supérieure  ne  com- 
mence à  se  nourrir  aux  dépens  de  la  partie  inférieure  de  la  tige. 

Je  suis  prêt  à  recommander  poHr  la  production  du  lait  en  hiver  autant  de  trèfle  que 
l'on  peut  s'en  procurer.  L'enfilage  do  h\é- l'inde  presque  mûr  n'est  pas  plus  un  aliment 
parfait  que  la  farine  de  blé-d'indo  pour  une  vache  à  lait  ;  il  ne  contient  pas  assez  d'albu- 
minoides  ou  éléments  producteurs  de  chair  et  le  foin  de  trèfle  est-ce  qui  peut  vous  dunner 
cea  éléments  au  meilleur  prix. 

Je  suis  convaincu  que  le  plus  souvent  vousmettrez  votre  terre  en  trèfle,  à  condition 
toutefois  do  no  pas  l'en  fatiguer,  le  mieux  vous  réuissirez.  Ma  terre  n'en  est  jamais  venue 
à  ce  point  et  jo  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  beaucoup  de  terres  dans  la  province  de  Québec 
qui  puissent  en  venir  là.  Si  je  pouvais  me  procurer  tout  le  trèfle  dont  j'ai  besoin,  je  ne 
crois  p  ts  que  jo  m'embarrasserais  du  reste. 

Un  autre  point,  que  je  veux  aborder,  est  qu'il  est  impossible  défaire  du  lait  en 
hiver  en  gardant  .ses  vaches  comme  un  trop  grand  nombre  le  font  encore.  Pour  l'indus- 
trie laitière  d'hiver,  il  faut  tenir  si  confortablement  ses  vaches  qu'elles  en  viennent  à 
préférer  Tétable  au  pâturage  lui-même.  Il  faut  donc  avoir  une  étable  chaude,  bien 
éclaiiée,  bien  ventilée  et  il  faut  prendre  soin  des  vaches  et  ne  jm»  seuleinent  leur  donner 
une  stricte  ration  d'entretien,  lorsquelles  sont  taries,  mais  encore  tout  ce  qu'il  faut  pour 
les  mettre  à  même  de  vous  donner  du  lait  tant  que  vous  en  voudrez.  Si  vous  ne  faites 
ainsi,  vous  ne  réussirez  pas. 

Autre  chose  encore,  si  vous  e^pérez  transformer  en  un  au  ou  deux  une  vacherie 
qu'on  trayait  six  mois  en  une  qu'on  pourra  traire  dix  mois,  vous  ne  réussirez  ])as  II 
est  aussi  difficile  pour  les  vaches  que  pour  nous  do  changer  d'habitudes  ;  et  il  ne  manque 
pas  d'hommes  qui  savent  ce  qu'il  en  coûte  pour  renoncer  à  une  mauvaise  habitude.  C'est 
une  très  mauvaise  habitude  pour  une  vache  que  de  tarir  au  bout  de  six  moi-^,  et  lors- 
qu'elle a  pris  depuis  son  premier  veau  cette  habitude,  il  est  .lifilciledo  la  réformer  ;  mais 
si  vous  prenez  une  génisse  de  cette  vache,  par  un  bon  taureau  de  race  laitière,  la  mau- 
vaise habitude  de  sa  mère  ne  doit  pas  l'empêcher  de  donner  du  lait  durant  dix  ou  onze 
mois  aussi  bien  que  durant  six  et  ainsi,  petit  à  petit,  vous  vous  monterez  une  vacherie 
qui  vous  donnera  du  lait  en  hiver. 

Autre  chose  importante  :  un  grnnd  nombre  de  cultivateurs  accoutumés  à  no  traire 
que  six  mois  demandent  comment  il  vont  faire  pour  produire  du  lait  en  hiver.  Un  grand 
nombre  d'entre  eux  ne  connaissent  paskurs  vaches  ;  ils  trouvent  celle-ci  bonne  laitière  ; 
celle-là  un  peu  moins  bonne  ;  je  sais  que  beaucoup  parmi  c^ux  qui  m'écoutent  peuvent  lé 
dire  au-si  bien  que  le  babcoek  ;  mais  il  y  a  beaueoup  de  cultivateurs  <iui  ne  le  peuvent. 
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ijaand  ces  gens  me  demaaJeat  ce  qu'il  faut  faire,  je  leur  ais  que  la  première  chose  X 
faire  e«t  de  savoir  d'abord  quelles  sont  les  meilleures  de  leurs  vaches  ;  ils  n'ont  pas 
besoin  do  les  condamner  toutes  en  bloc  ;  ils  n'ont  probablement  pas  donné  la  meilleure 
chance  à  leurs  vaches  et  celles-ci  n'ont  pas  donné  la  mesure  de  ce  qu'elles  pouvaient 
faiie. 

11  est  difficile  aujourd'hui  d'acheter  de  bonnes  vaches  dans  la  province  de  Québec  et 
même  dans  Ontario  ;  et  si  un  cultivateur  trouve  que  les  vaches  ne  sont  pas  à  la  hauteur 
des  rapports  qu'on  lui  en  a  faits  et  qu'il  soit  un  peu  vif,  il  s'écrie  :  "  il  faut  que  je  m'en 
débarrasse  et  que  j'en  achète  d'autres.  "  Si  une  demi  douzaine  d'hommes  en  faisaient 
autant,  ils  abandonneraient  vite  la  partie.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  monter  20  vache- 
ries aujourd'hui  dans  la  province  de  Québec  sans  une  grande  dépense  de  temps  et  de 
soin.  Ceux  qui  veulent  faire  du  lait  en  hiver  feront  bien  d'abord  de  s'assurer  quelles  sont 
leurs  meilleures  vaches  et  do  les  donner  à  un  taureau  de  bonne  race  laitière  et  d'entraî- 
ner les  génisses  qui  en  proviendront  à  donner  du  lait  durant  ^dix  ou  onze  mois  au  lieu 
de  SIX.  Je  ne  dirai  rien  des  différentes  races,  si  ce  n'est  qu'ils  est  à  peu  près  aussi  facile 
d'obtenir  une  bonne  laitière  des  races  de  boucherie  qu'un  trotteur  d'un  cheval  clyde. 

Il  y  a  beaucoup  d'éleveurs  aujourd'hui  en  Canada,  qui  possèdent  de  splendides 
animaux  et  ce  serait  tout  profit  que  d'acheter  un  bon  taureau  ou  de  louer  ses  services. 
Je  ne  nie  pas  qu'un  bon  taureau  croisé  ne  vaille  mieux  qu'un  taureau  sans  race  aucune  ; 
mais  il  est  beaucoup  plus  sûr  do  n'employer  qu'un  taureau  de  pure  race. 

Je  connais,  dans  les  nouvelles  paroisses,  beaucoup  de  colons  qui  sont  pauvres,  dont 
le  capital  est  très  limité,  qui  ont  du  mal  à  s'arracher  et  il  semble  dur  de  leur  conseillei 
de  donner  100  et  même  50  dollars  pour  un  taureau  ;  leurs  débuts  sont  pénibles  ;  mais 
n'importe  qui  d'entro  vous  devrait  être  honteux  d'avoir  autre  chose  qu'un  taureau  de 
pure  racd  dans  son  étable.  Il  y  a  des  gens  à  la  campagne,  auxquels  je  n'oserais  pas  en 
dire  autant,  parce  que  je  sais  qu'ils  ne  pourraient  se  le  procurer  ;  il  leur  faut  aller  lente- 
ment et  se  procurer  uu  demi-sang  aussi  bon  que  possible.  Ressayez  pas  d'élever  des 
vaches  à  lait  de  taureaux  hereford  ;  je  n'insiste  pas. 

Avant  de  finir,  j'ai  encore  deux  choses  à  vous  dire  : 

Je  me  suis  convaincu  que  pour  que  la  production  du  lait  en  hiver  soit  profitable,  il 
nous  faut  nourrir  fortement  ;  j'en  ai  fait  l'expérience  l'hiver  dernier  et  m'en  suis  con- 
vaincu, parce  que,  si  je  puis  me  ])rocurer  des  vaches  dont  la  tendance  naturelle  est  de  don- 
ner du  lait,  plus  je  les  nourris  et  plus  j'en  ai  d,^  profit.  J'ai  une  vacherie  de  20  vaches, 
que  je  trais  durant  tout  l'hivai-.  L'hiver  dernier,  jo  choisis  huit  des  meilleures  et  aug, 
mentai  leur  ration  du  grain  ;  les  meilleures  vaches  me  donnèrent  une  augmentation  do 
rendement  satisfaisante  ;  mais  les  moins  bonnes  no  firent  pas  aussi  bien,  tant  s'en  fallut; 
elles  me  payèrent,  mais  moins  que  les  autres.  Il  faut  connaître  ses  vaches,  savoir  ce 
qu'elles  peuvent  faire,  et  donner  tout  ce  qu'on  peut  avoir  aux  meilleures  abondamment  et 
aux  autres,  il  celles  qui  fout  moins  bien,  un  peu  moins;  il  faut  qu'une  vache  paie  ce  qu'on 
lui  donne.  Par  une  rigoureuse  sélection  et  do  boas  soins,  j'en  suis  arrivé  à  ce  que  mes 
vaches  me  doiuunt  trois  cents  livres  do  bourre  d'une  année  à  l'autre.  J'ai  une  vache  qui 
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m'a  donné  dix  mille  Ibs  de  lait  dans  l'anni^o  et  ce  lait  donnait  à  l'épreuve  4}  o;o  de  ma- 
tière grasHC  ;  je  no  sais  pas  exactement  ce  qu'elle  m'a  donné  de  beurre  ;  mais  à  ce  taux, 
cela  donnerait  475  Ibs  de  beurre  dans  l'année  et  je  suis  convaincu  qu'elle  me  lus  a  don- 
nées, car  j'avais  d'autres  vacbes,  qui  donnaient  moins  de  trois  cenls  Ibs.  Cela  m'a  pris 
douze  ou  quinze  ans  de  travail  attentif  ot  de  studiense  observation  pour  en  arriver  là  ; 
j'y  suis  arrivé  par  la  sélection  la  plus  rigoureuse  et  l'emploi  de  taureaux  de  race  pure  et 
je  puis  recommander  aux  autres  de  faire  de  même. 

Quelques  personnes  me  disent  que  trois  cents  Ibs  de  beurre  par  an  f-ont  un  rende- 
ment extraordinaire,  mais  il  n'en  est  rien  ;  il  y  a  quantité  do  vaoberios  qui  font  de  trois 
cent  cinquante  à  quatre  cents  Ibs  aux  Etats-Unis  et  il  n'y  a  aucune  raii^on  pour  nous 
empêcber  d'en  faire  autant  au  Canada.  Je  ne  me  tiens  pas  satisfait  avec  tr  's  ■\.;nt^  Ibs 
et  je  veux  faire  mieux  ;  je  suis  satisfait  d'avoir  atteint  le  chiffre  de  trois  cent^  i'i'  ;  mais 
je  ne  veux  pas  en  rester  là  et  je  vais  essayer  de  faire  mieux. 

Quand  on  se  met  dans  l'industrie  laitière,  il  ne  faut  pas  se  décourager  si,  dans  un 
an  ou  deux,  on  n'en  arrive  pas  à  des  rendements  de  trois  cents  livres  do  beurre  ;  cela 
m'a  pris  15  ans  de  travail  persévérant  pour  y  arriver  ;  des  gens  plus  habiles  que  moi  y 
son'  arrivés  en  cinq  ans. 

Enfin  je  puis  vous  dire  que  j'ai  beaucoup  fréiiuenté  les  hommes  dans  tout  le  pays  ; 
j'en  ai  rencontré  dans  toutes  les  lignes  d'affaires  et  je  puis  affirmer  qio  rien  ne  requiert 
plus  d'étude,  rien  ne  donne  plus  de  cbat>jp  au  travail  do  la  tête  aussi  bien  qu'à  celui  des 
mains,  rien  ne  donne  de  résultats  plus  satisfaisants  que  l'agriculture.  Qu'ils  soient  avo- 
cats, médecins,  marchands,  manul\xcturiers,  aucuTi  de  ceux  qui  réussissent  dans  ces  bran- 
shes  diverses  n'a  le  champ  intellectuel  que  nous  avons  on  agriculture.  Dans  ces  circons- 
tances, il  ne  faut  pas  simagine'-  que  noire  profession  ne  nou^  offre  pas  do  bonnes  chances 
et  un  beau  champ.  Les  cultivateurs  du  paj's  devraient  être  fiers  de  leur  occupation, 
garder  leurs  tils  sur  la  ferme  et  leur  donner  toutes  les  chances  de  s'instruire,  attirer  leur 
attention  vers  le  développement  de  leur  plus  hautes  facultés  :  ils  deviendront  de  meil- 
leurs cultivateurs  et  de  meilleurs  laitiers,  et  ils  feront  voir  à  la  popidation  entière  du 
Canada  que  les  cultivateurs  du  pays  sont  dignes  de  la  position  qui  devrait  être  la  leur. 
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SEANCE  DE  L» APRES-MIDI,  7  FEVRIER  I894. 


■ 


M.  Dawes  est  élu  président  ;  M.  Garth,  secondé  par  M.  Massue,  propose  un  vote  de 
remerciements  à  M.  Ewing,  président  sortant.  Adopté  unanimement.  M.  Ewitig  remer- 
cie et  assure  l'assemblée  de  son  entier  dévouement  à  la  société  d'agriculture  du  Canada 
central.  M.  Dawes  explique  qu'en  acceptant  le  fauteuil,  il  le  prend  avec  l'entente  qu'on 
ne  lui  demande  pas  de  faire  des  discours  ;  quand  le  temps  eu  sera  venu,  il  pa>sera  la, 
parole  pour  les  dioceurs  au  vice-président,  M.  Fisher,  qui  est  de  taille  à  s'en  acquitter 
comme  il  faut. 
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CONFERENCE  DU  PROFESSEUR  ROBERTSON. 
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L'Industrie  Laitière  d'hivkr. 

En  commençant  le  Profo^sour  adresse  au  Président  nouvellement  élu  quelques  mots 
defélicitation  ,  à  propos  de  l'importante  charge  qui  vient  de  lui  être  confiée  ;  il  ne  con- 
naît pas  do  fonction  ping  honorable  que  celle  de  président  d'une  société  d'agriculture  ; 
elle  le  met  à  même  de  venir  on  aide  au  commun  du  peuple,  sur  lequel  repose  la  prospé- 
rité de  la  nation  ;  et  il  n'y  a  pas  de  eov.1  ué  plus  à  même  de  travailler  pour  le  bénéfice  des 
classes  agricoles  du  pays,  que  la  société  d'agriculture  du  Canada  centr-'il.  Et  il  ajoute 
que  si  la  Société  veut  faire  du  bien,  elle  doit  inscrire  à  son  programme  la  production  du 
lait  en  hiver,  parce  que  c'est  une  branche  de  l'agriculture  trop  longtemps  négligée  et 
susceptible  de  donner  de  bons  profits. 

Nous  ne  voyons,  dit  il,   régner  les  temps  durs  d;ins  le  pays  que  là  où  cette  indus- 
rie  a  été  ignorée  et  les  temps  sont  prospères,  partout  où  elle  est  pratiquée.  Telle  est  la 
situation  dans  toute  la  Puissance, 

Vous  verrez  que  partout  où  les  cultivateurs  font  du  lait  durant  tout  l'hiver,  ils  sont 
prospères,  en  réalité  plus  prospèies  qu'ils  ne  l'ont  jamais  été  depuis  le  jour  où  ils  ont  en. 
semence  leur  terre  pour  la  j.remière  fois.  Je  pourrais  parler  de  la  production  du  lait  en 
vue  de  la  consommation  en  natuie,  mais  je  veux  m'adresser  aune  corporation  plus 
iioiubrcuse  que  celle  des  laitiers  de  Montréal,  celle  des  cultivateurs  en  général,  tout  en 
disant  quelques  mots  de  la  fourniture  du  lait  pour  le  commerce  de  la  ville. 

Dans  notre  pays  (pielques  hommes  biun  posés  ont  rais  en  doute  la  possibilité  do 
faire  du  lait  Thiver  avoo  profit,  à  cause  de  la  rigueur  de  uos  hivers  ;  d'autres,  parce  que 
les  chemins,  trop  mauvais,  n'en  peruienraient  pas  le  transport  à  une  manufac- 
ture centrale.  Je  m'arrête  à  ces  deux  objections,  qui  sont,  je  crois,  les  principales 
qu'on  nous  ait  opposées. 

Nous  ne  pouvons  rien  à  la  rigueur  du  climat,  mais  il  ne  faut  pas  nous  plaindre  de 
notre  hiver  canadien,  car  il  est  exceptionuellement  favorable  à  la  production  de  ht 
meilleure  qualité  de  lait  et  du  meilleur  beurre  de  choix,  que  l'on  puisse  faire  et  expé- 
dier, sans  aucune  crainte  de  le  voir  endommagé  par  de  hautes  températures.  Il  ne  faut 
pas  considérer  la  température  comme  un  obstacle  ;  quelques-uns  ont  craint  que,  si  le 
lait  gelait,  il  ne  se  gâtât  ;  mais  la  gelée  ae  lui  fait  pas  plus  do  mal  qu'à  l'eau  ;  il  n'y  a 
pas  plus  de  dommage  dans  un  cas  que  dans  l'autre. 

Il  y  a  environ  15  jours,  j'ai  apporté  à  Montréal  à  la  réunion  de  l'association  des  mar- 
chands de  beurre  et  de  fromage,  des  échantillons  de  beurre  fait  de  dit*"  ^ates  manières. 
J'avais  à  soumettre  aux  experts  neuf  échantillons  de  beurre,  numérotés  do  1  à  9,  sans 
indication  aucune  de  la  numière  dont  ils  avaient  été  faits  et  les  experts  ont  déclaré  que 
l'échantillon  numéro  9  était  le  meilleur  ;  il  était  fait  de  crème  que  l'on  avait  fait  geler 
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laitiern,         ^""^'"'"^g^  P-«  Po^r  1  usage  de  la  table  ni  la  flibrication  des  prtduit; 

«asseoir  :rLf  'iT^\;;:zr;''"  T''  ''-'  '''-  ^'^^^  ^^^  -  -^^-  ^- 

de  l'hiver.   Je  ne  croi-  na   qu'^  e  v      .  ^  '^^  '''  ^^°'°^  "«  «'aperçoivent  pas 

ment  qu.  le  froid  est  .si  inlZ  ^^'^'^V.'^'^^r"  ^^^^"^""P  «t.  si  elle  ne  sent  pas  direote- 

jamais'  Je  pnis  di  e  ;rnoTro  c 3"!^^^^^  'T"  "  '"^  """"^  '  ^^^^'  ""°  ^  '«  -"- 
des  animaux,  .ou.is  durant  2  iZl.  T  px  ^  ^'^^  ''^^'"'•^"°^"  "■^'"^'-  «"  ^«"^^ 
te«  do  leur  c;pacité.  TXtJaT!eZ  w  ^  ,'"'""  ''  ""'"^'  ^'"  "'-^^^  '^^'^  '^«  '™i- 
ausei  avantagé  n'a  pas  à  cîaînZ  T  f  î  ''  ^ "'  '"'''  '^"^ '^'^  '^''^'^'^'-'  «^  un  pays 
trie  laitière.  ^  '°'^""  ^"'  '"  ^'^''"^'^  ^^  «'™«t  s'oppose  au  «uceè.sde  l'inuus- 

mine  en  ÎJo2v    le  Z4  „„il    e.  °  'ÀT7     T  ''°'"°'  ""'"'  '^'=''»»«'  «"  ^"Slctor  -e  et 

iapi.'irtn;:3:theYir;^i™'°','™''"'™^'»''  --j« — ^-  ^^^^ 
c«..e..e;..,.„.r?i::nfi-:crTeir;;:;r""'^^ 

de  la  main-d'œuvre  I  Zm  x  Tn'  i  ^   ,      ''  ^  °"°'  '"■'''"""'  ''"  '"  ""'"nen™ 

«ri.e  financier!  ^ 'str    to,  rnL'^Ï'l'j'r  ""'■    '"  "T  ''"°  '=  ^'^^  ''  '^'''^  '» 
dastrie  laitière.  "^    '  ^'"''''«""'"t  "  '«  diKloppement  de  l'in- 
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l'été,  mais  nous  uidora  au  contraire  à  la  poursuivre  avec  succAa  et  avec  plus  do  profit. 
Nous  avons,  je  crois,  at  3int  dans  la  fabrication  du  fromage  un  point,  qui  demande  plu- 
tôt la  cessation  do  tout  effort  de  notre  part  pour  la  développer  davantage. 

Nous  avons  fourni  l'année  dernière  à  l'Angleterro  plus  de  la  moitié  du  fromage 
qu'elle  importo  et  si  nous  encombrons  nos  acheteurs  anglais  avec  do  plus  fortes  quanti- 
tés, ils  peuvent  cberclier  des  moyens  ou  dos  produits  pour  déplacer  notre  fromage  ;  mais 
si  nous  augmentons  la  production  du  lait  pour  faire  du  beurre  nous  conserverons  le  mar" 
ché  de  notre  fromage  et  aurons  du  bourre  à  mettre  sur  le  marché  durant  l'hiver. 

Permettez-moi  de  dire  à  ceux  qui  font  du  lait  pour  la  Ville  en  hiver,  qu'il  y  a  aussi 
une  chance  do  faire  de  l'argent  avec  la  production  du  beurre.  La  beurrerio  de  Mont 
Elgin  a  marché  durant  tout  Ihivor  dernier  et  nous  avons  payé  aux  cultivateurs  une  pias- 
tre et  cinq  centins  pour  les  mois  de  novembre  et  do  décembre  par  100  Ibs  de  lait,  tout  en 
leur  laissant  tout  le  luit  écrémé  et  le  lait  de  beurre.  C'est  un  assez  joli  prix  pour  la  pro- 
duction du  lait.  Cela  donne  juste  10|-  cts  par  gallon  ;  muis  nous  ne  prouions  que  la  matière 
grasse  et  rendions  le  lait  écrémé  et  lo  lait  de  beurre  pour  l'isage  de  la  ferme.  J'aime- 
rais mieux  vendre  lo  lait  de  cotte  manière  que  de  le  vendre  en  nature,  parce  qu'ainsi 
j'aurais  le  lait  écrémé  à  donner  à  mon  bétail  et  que  plus  je  ]jourrais  i,arder  de  bétail,  plus 
j'aurais  de  fumier  à  mettre  sur  ma  terre. 

Puisqu'il  nous  faut  développer  notre  industrie  laitière  de  quelque  manière,  je  crois 
que  ce  devrai'  être  vers  la  fabrication  du  beurre  et  cola  durant  les  mois  d'hiver. 

Nous  envoyons  actuellement  à  l'étranger  une  faible  proportion  seulement  du  beurre 
que  l'Angleterre  importe,  pas  plus  de  trois  pour  cent;  et  nous  lui  expédions  environ  50 
o;o  du  fromage  qu'elle  importo.  Il  y  a  là  un  avertissement,  à  notre  point  de  vue  per- 
sonnel do  la  question,  pour  le  fermier,  do  s'assurer  contre  une  baisse  probable  des  prix 
du  fromage  par  la  fabrication  de  deux  produits,  sur  lesquels  il  puisse  compter.  S'il  ne 
compte  que  sur  le  fromage,  comme  on  le  fait  dans  certains  districts  d'Ontario,  il  peut  ne 
pas  être  aussi  en  slireté  que  s'il  avait  du  bourre,  du  fromage,  du  lard  et  de  la  viande  à 
-vendre. 

Jo  ne  connais  pas  de  meilleur  moyen  d'élever  du  bétail  pour  la  production  de  la 
viande  et  du  lard  que  d'avoir  du  lait  écrémé  à  donner  à  ses  veaux  et  à  ses  jeunes  porcs 
dans  les  5  ou  6  semaines  qui  précèdent  le  sevrage.  Cela  permet  aussi  aux  cultivateurs 
de  manufacturer  des  produits  finis  pour  le  marché.  La  sorte  do  culture,  qui  tient  un 
homme  occupé  les  douze  mois  do  l'année,  est  la  meilleure,  parcequo  la  dépense  d'un  cul- 
tivateur ee  poursuit  durant  les  douze  mois  et  que,  si  ses  recettes  continuent,  il  a  moins 
de  difficultés  à  fiiumcer  ;  il  est  difficile  avec  un  revenu  de  six  mois,  se  montât-il  même  à 
mille  dollars,  de  rencontrer  une  dépense  annuelle  de  raille  dollars.  Si  un  cultivateur  a 
un  revenu  de  mille  dolhirs  (et  c'est  un  faible  revenu  pour  les  recettes  brutes  d'une  fer- 
me), si  ce  revenu  lui  arrive  en  six  mois  et  qu'il  ait  à  payer  durant  douze,  il  est  capable 
Je  payer  sur  le  pied  du  revenu  de  nix  mois.     Mais  il  ne  doit  pis  agir  ainsi,  car  il  y  a  un 
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risque  à  lo  faire.     8 
uno  meillouif  situation  fi 
mois. 


I  Mon  reven 
iianoièr 


au  contraire  lui  vient  chaque  mois,  il  se  trouve 

ennit  neulement 


0  qu«j  si  ce  même  revenu  lui 


nv  d 


aiiM 


en   SIX 


pan  la  ?o  tiî  tVZ      7  ^^^""""""•^  ''  ^'  !"»'«  Produits,  le  cultivateur  n'^pui.e 

r,^v  II  nt    'r  k'"    ',""  r"'  '^'^  l"*-'  ^""  ''-'="- '-nent  du  bœuf  ou  du   porc, 
Il  n>  a  pas  piu«  de  15  o^o  des  éléments  de  fertilité  do  leur    nourriture  d'exportés  de  h 

tTilUé    nu  ?" 'T";' r  '"' """'^'-     ^^'"  '"'^^"  *"^--    8^"^-   des  éléu^ents  de 

de  tum.eis.  Co  n  est  pus  là  uno  venté  nouvelle,  mais  ce«t  une  vérité  à  répéter  sans  cosse 

tr^'T  :     Tr'  '""  '"'"'^  '^  *^'-'"-^  I"'"  i--^^J-^^  dans  cette  p  ovinco  îeHc   e' 
h  mage  du  sol  qu'd  ne  faut  pas  priver  de  sa  fertilité,  ni  laisser  épuisé    t  stérUe'a        ' 
nérations  à  ven.r  ;  n.ais  qu'il  faut  maintenir  en  un  état  de  fertilité  aussi  grand  et   mêl 
plus  grand,  par  le  travail  intelligent  de  la  culture  mixte  ou  laitière. 

autofn'è'et'dTrrM"'"  ""n""'"'  •-?^'"«'"'1-  ''  Wo^rlée  à  la  production  du  lait  en 
automne  et  durant  les  mois  d  hiver,  les   cultivateurs  doivent  généralement  cultiver  de 

L  hT,  in  dw""^  ''  '''-^''''%    ^"  *"^  '-'-''''^  ''  -^  ^"--  ^^^  -  "" '-  -n 
de  nl^  ''''"''  ^"'  ""'  '  ^^P*^'''^^"^^^  d^  ce«e  culture,  qu'il  est  r  eomniandable 

in  e  -r  1    If  '     :r''''  ':  '"  ^''-^^'^l-^^-^-nt  aisément  ce  point  de  leur  crois- 

Is  fort     e  r  T  P°"  '"  "'"^^'^  '^  '''  ^^'^'•^  ^^  'i»'  ^^'^"--^  <•»  "^-'^o  temps  les 

plus  forts  rendements  a  l'acre  à  cette  période  de  leur  croissance.     Le  blé  d'inde  doit  se 

«emer  en  rangs  distants  de  trois  pieds  et  à  au  moins  quatre  ou  six  pouces  1  dtnce 
dans  chaque  lang  ;  ou  encore  en  buttes  distantes  de  r-ois  pieds  dans  ous  les  sens  ave  4 
ou  5  g,.aias  ^  chaque  butte.     L'automne  derni.i,  dans  les  environs  de  Montréal,  j'ai  vu 

.tret^Ti  1  Wé  r ';'  '""^  ^"  ^"•"''""■^■^  ^^'^'^"^  ^^'^''''  Fodiguemeut  ieux  n  i- 
«ots  a  duni  de  blé-d  inde  par  acre,  sans  se  rendre  compte  que,  lorsque  la  ti-e  de  bié- 
d  mdo  n  u  pas  assez  d  e.pace,  la  matière  colorante  est  moin,  active  et  n'âssinS.  pns    e 
arbonc  pour   la  formation  de  la  gomme,  de  l'amidon  et  des  sucres.  La  ti  Jdu    lé-d'L 
ne  t,  a  vaille  pour  le  cultivateur  que  dans  la  proportion  où  celui-ci  lui  don^e  une    h  a  i  e  e 
80U.  le  rapport  d'un  sol  riche  et  chaud  et  d'abondance  d'espace.  " 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  le  fait  qu'il  n'en  coûte  pas  un  .ou  de  plus  nour 
fait  et  la  déi-ense  encourue  avant  que  la  récolte  atteigne  Information  des  barOes. 

Le  silo  ne  fait  pas  pousser  une  récolte  de  blé-d-inde  ;  si  vous  l'y  mettez  à  l'éfif 
barbes,  il  ne  vous  fournira  qu'un  moyen  dispendieux  d'abreuver  vos  vache. 

du  bltd'Ll'^du'léir'  tT  f^"'""  ''^"'^  '''  ''^  "'"^^"^^'-  ^'"  «'1"'  1"  ->'-- 
lectcms  aux  page.^  58  et  suivantes  du  rapj.ort  qui  précède. 
Il  reprend  : 
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Soin  de  la  vache  laitière. — Je  n'ai  le  temps  que  do  dire  quelque-»  mots  du 
poin  de  la  vache  Initière,  Ou  peut  regarder  une  bonne  constitution  comino  la  plus  pré- 
cieuse caractéristique  do  la  vacho  à  lait.  Par  le  mot  constitution,  je  veux  dire  le  pou- 
voir de  domourer  en  bunno  santé,  d'accomplir  les  foncti'ns  vitales,  et  do  fuiro  un  bon 
service.  Il  y  a  beaucoup  de  points  qui  indiquent  chez  une  vache  la  possession  d'une 
bonne  constitution,  mais  je  n'ai  le  temps  d'en  signaler  qu'un  seul.  La  souplesse  de  la 
peau  est  un  des  points  le  plus  désirables  chez  une  vache.  On  peut  dire  do  la  peau  qu'elle 
€st  un  organe,  puisque  la  peau  qui  couvre  l'extérieur  du  corps  se  continue  à  l'intérieur 
et  forme  l'estomac  et  le  canal  intestinal,  l'our  maintenir  la  penu  de  lu  vRcho  dans  une 
conrîition  saine,  une  nourriture  succulente  est  désirable  et  nécessaire.  Le  besoin  le  plus 
ci'iant  dos  vaches  à  lait  de  la  province  de  Québec  actuellement  est  un  approvisionnement 
de  nourriture  succulonto  et  juteuse  pour  les  mois  d'hiver.  On  pe  it  se  le  procui-cr  à  bon 
marché  sous  forme  d'ensilage  de  blé-d'inde  ou  sous  forme  de  mélange  Robortson  pour 
ensilage,  dont  je  viens  déparier.  La  production  des  racines  est  aussi  une  bonne  méthode 
de  se  procurer  une  alimentation  succulente  pour  les  bêtes  à  lait  ou  d'engrais. 

Un  autre  besoin  des  vaches  laitières  dans  ce  pays  est  une  établo  confortable,  chaude 
et  propre,  avec  do  la  lumière  et  de  l'air  pur  en  abondance.  Le  sel  doit  être  mis  à  la 
portée  de  la  vache. 

En  prenant  soin  de  ses  vaches  de  la  manière  que  je  viens  d'indiquer,  avec  beaucoup 
d'attention  à  tous  les  petits  détails  de  pratique,  Mr  James  Whitton,  de  Wellman's 
Corner,  Ont,  a  envoyé  à  la  fromagerie  pendant  l'été  de  1892  pas  moins  de  6093  'bs  de 
lait  par  vache  pendant  une  période  do  6  mois.  Les  vaches  ont  été  sélectionnées  et  bien 
soignées  depuis  plusieurs  années.  Son  cas  e«t  tout  à  fait  exceptionnel,  mais  il  prouve 
te  qu'on  peut  faire  avec  de  bonnes  vaches  bien  soignées. 

Durant  la  saison  de  1892,  ses  8  vaches  lui  ont  rapporté  avec  le  lait  d'environ  7  mois 
et  demi,  la  somme  de  505  dollars,  à  la  fromagerie  ;  et  de  plus  nous  avons  payé  à  M. 
Whitton,  pendant  le  reste  des  douze  mois,  la  somme  de  193  dollars  pour  le  beurre  fait 
avec  le  lait  des  mêmes  vaches  pendant  l'hiver,  à  notre  station  expérimentale,  qui  fonc- 
tionnait dans  le  même  bâtiment  où  le  fromage  s'était  fait  durant  l'été. 

Soin  du  lait. — La  brièveté  du  temps  dont  je  puis  disposer  ne  me  permettra  d'a- 
jouter que  quelques  remarques  sur  les  soins  du  lait. 

La  propriété  la  plus  méticuleuse  doit  être  observée  dans  la  traite  des  vaches,  et  on 
trouvera  avantageux  de  traire  les  vaches  avec  les  mains  sèches  plutôt  qu'avec  les  doigte 
mouillés  de  lait. 

On  ne  doit  employer  que  des  seaux  de  fer  blanc,  et  parfaitement  propres  Dans  la 
préparation  du  lait  pour  la  fromagerie,  il  est  avantageux  de  Vaérer  en  le  remuant  avec 
un  dipper,  en  le  versant,  en  le  brassant,  ou  en  le  faisant  passer  par  un  aérateur,  dans  une 
atmosphère  piwe. 

Le  lait  ne  doit  être  laissé  que  dans  une  place,  dont  les  environs  sont  sains  et  pro- 
pres, et  où  il  ne  règne  aucune  odeur  dommageable. 
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Tout  patron  do  fromagerie  ou  do  beurrerie  doit  envoyer  son  lait  à  la  fabrique  sans 
•uouno  aUultdration,  ' 

Pour  rt-ndro  justice  aux  différents  patrons,  jo  recommande  do  payer  le  lait  nuivant 
ea  r.cho«Be.  (Juand  ceci  80  fera  partout,  la  tentation  d'enlever  do  la  crème  et  d'ajouter  do 
1  eau  .eraontiùremont  supprimée.  La  nature  humaine  dans  la  province  de  Québec  ros- 
Boml.le  beaucoup  à  lu  naiure  humaine  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Elle  est  suscep- 
tible de  céder  à  I  influence  de  toute  pratique  qui  paraît  donner  du  profit.  L'épreuve  <lu 
la-t  et  son  paiement  suivant  sa  richesse  montreront  qu'il  est  tout  à  fait  profitable  d'en- 
voyer aux  fabn.jues  du  lait  pur,  riche  et  honnête. 

Aux  FROMAOERs.-Aux  froma^^ors  présents,  je  dirai  quelques  mots.  Tout  fabricant 
de  fromage  doit  avoir  l'ambition  de  donner  dans  .a  localité  des  leçons  tendant  à  l'amé- 
lioration (lo  la  culture  et  de  l'industrie  laitière. 

Les  détails  de  la  fabrication  du  fromage  sont  enseignés  pleinement  à  l'école  de 
laiterie  de  St-Hyacinthe,  je  bornerai  mes  remarques  à  quelques  points  susceptibles  d'Ctre 
(1  être  passes  sous  silence. 

Il  n'est  pas  conséquent  de  la  part  d'un  fromager  de  quereller  et  réprimander  les 
patrons  de  sa  fabrique,  parce  qu'ils  ont  des  canistres  sales  et  des  dehors  mal,>ropres 
quand  s^a  canistro  à  peser,  ses  canistres  à  lait,  le  plancher  de  sa  propre  fabrique  ne  sonJ 
pas  parfaitement  propres.  Lo  fromager  lui-même  doit  être  un  modèle  vivant  de  propre- 
té dans  tout  ce  qui  l'entoure.  Rien  n'est  plus  préjudiciable  à  la  fabrication  d'un  froma- 
ge uniformément  beau  que  des  fabriques  mal  tenue.,  où  le  dedans  et  le  dehors  luttent  à 
qui  inspirera  le  plus  de  dégoût. 

Jo  suis  heureux  d'être  à  même  de  vous  rapporter  qu'il  y  a  un  grand  prourès  dans 
la  tenue  des  fromageries  dans  celte  province,  et  je  désire  fortement  insister  auprès  des 
fromagers  des  districts  français  aussi  bien  que  des  districts  anglais  pour  qu'ils  maintien- 
nent la  réputation  que  les  anglo-saxons  et  les  normands  ont  acquise  pour  leur  propreté 
et  leur  bon  goût.  f     i       ^ 

Le  fromage,  et  les  boîtes  devraient  être  finis  avec  une  netteté  d'apparence  qui  les 
rendent  attrayants  à  l'œil  do  tous  les  acheteurs. 

Le  fromage  dont  la  croûte  est  craquée  ou  dont  les  bords  no  sont  pas  finis  avec  ha- 
bileté et  adresse,  fera  moins  d^argent  qu'un  fromage  de  même  qualité  mis  en  bonne  forme. 

Les  boîtes  doivent  être  fortes  et  bien  ajustées,  et  là  où  l'on  emploie  des  marques  elles 
doivent  être  nettes  et  posées  avec  soin. 

Les  ueurreries  et  les  laiteries  privées.-Lo  tableau  suivant  montre  le  <^ain 
que  réaliseront  les  cultivateurs  en  envoyant  à  des  beurreries,  plutôt  que  de  lo  faire 
crémer  à  la  maison,  pour  l'y  convertir  en  beurre,  le  lait  des  vaches  en  laitdepuis  plusieurs 
mois.  '■ 
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LAITEKIE  EXPÉRIMENTALE  DE  LA  FERME  EXPÉRIMENTALE  CENTRALE,  OTTAWA. 

Résultats  moyens  de  1  épreuves. 


Luit  mi»  à  crémur  eu  crôiueUHUH   profoiuluH  diiiiH 
l'eau  i\  la  glace  pendant  22  lieureH. 


De  vaches  en  lait  depuis  plus  de  6  mois  j ..  

De  mûmes,  plus  le  lait  d'une  vache  fraîche  vêlée, 


Percer:Ugo  de  gras  dans  le 


Lait 
entier 


3,67 
3'58 


De  vuclies  en  lait  depuis  moins  de  fi J  mois 3. 50 


Lait 
écr6ni6 


1.43 
0.55 
0.21 


Lait  do 

beurre 


0.40 
0.40 
0.:i5 


Perdu  o}o 

:,^.55 

14.00 

«.,34 


Livres  do 

bourre  par 

100  livres 

(le  gras 


80.91 
103.2'J 
114.85 


L'Industrie  laitiôro  d'hiver  devrait  so  pratiquer  sur  une  plus  ;jjniiido  A(':uAu\  dans 
la  province  de  Qudbec,  el  je  pense  qu'elle  devrait  se  tourner  vers  la  labricutior  ii/  bourre 
en  hiver  dans  lo.s  mêmes  labriques  où  l'on  fait  le  fromage  l'étd.  Dans  bien  dt..  cas  les 
fermiers  sont  dëgoutt^.s  de  ces  "  vernaiUages  ou  nioelassayes  "  d'hiver  qui  ne  leur  laissent 
aucun  profit  direct.  Le  lait  des  vaches  laitiùres  pendant  l'hiver  donnerait  un  revenu  au 
moment  de  l'année,  où  la  nourriture  des  animaux  coûte  le  plus.  Il  donnerait  aussi  le 
moyen  au  cultivateur  de  retirer  do  bons  revenus  du  capital  qu'il  a  investi  en  vaches, 
étables  et  terre.  Do  plus  une  vache,  tenue  en  lait  dix  mois  ou  plus  chaque  année,  donne- 
ra une  plus  grande  abondance  de  lait  qu'une  vache  traite  seulement  pondant  sept  mois 
et  qui  lo  reste  du  temps  no  paie  pas  sa  pension  à  l'homme  qui  la  garde.  Pendant  l'hiver 
le  lait  et  ses  produits  so  vendent  plus  chor  la  livre,  ot  los  sous-produits,  petit  lait  ot  lait 
de  beurre,  ont  alors  beaucoup  plus  de  valeur  pour  l'élevage  du  bétail  et  l'alimentation 
des  jeunes  porcs. 

Aux  FABRICANTS  DE  BEURRE  .—Je  veux  sculomont  touchor  quelques  points  pour 
les  empêcher  de  tomber  dans  de  mauvais  errements.  Dans  la  maturation  de  la  crème, 
ils  doivent  prendre  garde  de  l'empêcher  do  se  grumelor  et  de  prévenir  la  formation,  par 
évaporatiou  à  la  surface,  d'nno  écume  ou  d'une  peau.  8i  cela  arrivait,  ces  grumeaux  do 
crème  peuvent  se  retrouver  intacts  dans  la  tinette  de  bourro,  la  parsemant  de  vilaines 
taches  qui  diminuent  de  beaucoup  sa  valeur. 

On  ne  doit  employer  quo  du  sel  pur,  propre,  d'un  beau  graiu  uniforme.  On  s'est 
plaint  à  l'Exposition  do  Chicago  que  lo  bourre  canadien  avait  beaucoup  souffert  d'une 
saveur  et  d'uno  odeur  de  poisson  qu'on  a  attribuée  à  la  mauvaise  qualité  du  sel  employé. 
Je  crains  que,  dans  la  plupart  des  cas,  le  sol  soit  exposé  à  toutes  sortes  do  mauvaises  et 
])uantes  odeurs,  avant  d'être  employer  à  salor  le  beurre. 

Un  préservatif  comme  lo  sel  peut  lui-même  devenir  le  moyen  d'introduire  dans  le 
beurre  les  plus  injurieuses  infections  ot  les  plus  mauvaises  senteurs.    Quand  le  sel  a  été 


<<idiiËM)u^^-du:M-U^ 


144 


expo8é  à  une  atmosphère  impure,  je  pense  qu'on  peut  en  toute  sûreté  le  chauffer  à  I8O0 
i<ahrenheit  et  le  refroidir  ensuite,  avant  de  le  mettre  dans  le  beurre. 

Quand  le  beurre  doit  être  mis  en  tinettes,  le  dessus  des  tinettes  devrait  être  fini  avec 
le  plus  grand  soin,  laissant  une  surface  parfaitement  unie. 

•  ^^°  ^Jï"  d'attention  à  tous  ces  petits  détails  mettra  les  cultivateurs  laitiers  de  la  pro- 
VK  .3  de  Québec  à  même  de  faire  de  meilleurs  profits  pour  eux-mêmes,  d'obtenir  plus  de 
sauofaction  dans  l'exercice  de  leur  profession,  et  de  concourir,  plus  effectivement  encore 
du  ctnadl^  ^^''^'  ^  l'étabii.sement  de  la  prospérité  do  cette  province  et  de  la  puissance 

Le  Président  remercie  le  conférencier  et  tous  ceux  qui  l'ont  précédé  ;  il  espère  que 
leur  ûons  avis  ne  seront  pas  perdus  ;  et  que,  non  contents  d'en  profiter  eux-mêmes,  leurs 
auditeurs  en  feront  aussi  profiter  leurs  voisins  ;  le  rapport  de  toutes  ces  conférences  et 
discussions  sera  d  ailleurs  publié  dans  les  deux  langues  et  il  suffira  de  s'adresser  à   M.  C 
D.  Tylee,  secrétaire  de  l'association,  pour  s'en  procurer  un  exemplaire. 

M.  Perrault  demande  aux  directeurs  de  l'association  de  faire  tous  leurs  efforts  durant 
I  intervalle  des  cessions  pour  feire  progresser  l'agncplturo  et  pour  obtenir  du  gouverne- 
ment que  1  enseignement  primaire  de  l'agriculture  so..  inscrit  au  programme  de  nos  éco- 
les de  campagne  ;  i)  suggère  aussi  que  la  société  tienne  une  séance  durant  l'exposition 
provinciale  ;  ce  sera  une  occasion  exceptionnelle  de  réunir  les  cultivateurs  ;  il  présente 
une  mat.on  en  ce  sens  ;  elle  est  secondée  par  le  Dr  Ormsby  et  votée  à  l'unanimité. 

La  séance  est  levée. 


I 
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Suit  le  rapport  du  secrétaire  : 

L'assemblée  annuelle  des  directeurs  a  eu  lieu  à  .Montréal,  au  Mechanic  hall,  le  mer- 
credi 10  luuvier  1894,  sous  la  présidence  de  M.  Wm.  Ewing,  prés.,  M.  Tylee  secrétaire 
Le  rapport  tanancier  du  secrétaire-trésorier  établit  ses  recettes  à  $391.52  y  compris  l'oc- 

Tlt  î^^  '^f'"'"  ^"^  gouvernement,  et  .es  dépenses  à  2^8.97  ;  il  a  une  balance  en  main 
de  892  6a.     Le  rapj)ort  est  adopté, 

Sur  proposition  du  Président  il  est  unanimement  résolu  que  la  société  étende  le  pro- 
gramme de  ses  travaux  à  toutes  les  branches  de  l'agriculture  et  prenne  le  nom  de  Société 
d  agriculture  du  Canada  central;  les  règlements  sont  déposés  et  renvoyés  ù  l'assemblée 
^générale. 
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L'association  prendra  le  nom  de  Société  d'agriculture  du  Canada  central  ;  les  f-nds 
de  la  société  actuelle  serout  transmis  à  la  nouvelle  association  ; 

Toute  personne  peut  devenir  membre  de  l'aesociation  en  payant  une  cotisation  an- 
nuelle d'un  dollar  à  l'association  ; 

Durant  l'hiver  de  chaque  année,  l'association  tiendra  dans  la  cité  de  Montréal  une 
convention  à  laquelle  seront  faites  des  conférences,  suivies  de  discussions,  sur  les  sujets 
intéressant  la  société  et  à  laquelle  auront  lieu  les  élections  de  ses  officiers; 

Le  bureau  des  directeurs,  au  nombre  de  quatorze,  élira  dans  son  sein  un  président, 

un  vicr-président  et  trois  membres,  qui  avec  lo  président  et  le  vice-président  formeront 

,  le  comité  exécutif;  il  nommera  le  secrétaire-trésorier  et,  on  cas  de  décès  ou  démission 

d'un  ou  plusieurs  de  ses  membres,  aura  le  pouvoir  de  nommer  un  membre  de  la  société 

pour  tenir  leur  place  jusqu'à  la  fin  de  l'année. 

La  convention  approuve  ces  règlements  et  nomme 'directeurs  pour  l'année  1894  MM. 
Wm.  Ewing  jr,  Montréal  ;  S.  J.  Doran,  Lachine  rapids  ;  J.  A.  Cochrane,  lliUhurst;  J- 
Beaubien,  Montréal  ;  A.  E.  Garth,  Ste-Thérèso  ;  L.  A.  Massue,  Varennos  ;  J.  X.  Per- 
rault, Montréal  ;  A.  J.  Dawes,  Lachine  ;  S.  A.  Filier,  Knowlton  ;  W.  H.  Walker, 
Huntingdon  ;  T.  A.  Ti'enholme,  Montréal  junction  ;  Col.  A.  H.  Crilmour,  Stanbridge 
east  ;  A.  G.  Macbean,  Lancaster  ;  T.  Dryndale,  AlJan's  corners. 

Le  bureau  de  direction  élit  président,  M.  A.  J.  Dawes  ;  vice-président,  M.  S.  A. 
Fisher  ;  et  réélit  secrétaire-trésorier,  M.  C.  D.  Tylee  ;  sont  nommés  membres  du  comité 
exécutif,  MM.  Wm.  Ewing,  S.  J.  Doran  et  J.  Beaubien. 


Le  tout  respectueusement  soumis. 


C.  D.  TYLEE, 

Sec.-Tns. 
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